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PREFACE. 


Chacun  effrayé  du  mal  produit  par 
cette  nuée  de  livres  frivoles  qui  nous 
tenaient  comme  assiégés  il  y  a  quelques 
années ,  demande  des  livres  de  morale 
propres  à  inspirer  à  la  jeunesse  l'amour 
de  la  vertu  et  le  goût  des  choses  hon- 
nêtes ?  et  à  lui  servir  de  guides  lorsqu'elle 
fait  son  entrée  dans  le  monde.  Notre 
Librairie  en  possède  bien  encore  quel- 
ques-uns; mais  il  y  a  déjà  long-temps 
qu'ils  sont  faits  ?  et  ils  se  trouvent  pres- 
que hors  d'usage ,  parce  qu'ils  renfer- 
ment des  préceptes  pour  des  conditions 
et  des  circonstances  qui  ne  se  repré- 
sentent plus  dans  la  société* 


VJ  PREFACE. 

Un  défaut  non  moins  essentiel  de  ces 
ouvrages ,  est  leur  sécheresse  et  leur  ari- 
dité :  l'esprit  naturellement  vif  et  impé- 
tueux de  la  jeunesse  s'arrête  avec  peine 
sur  une  suite  de  leçons  semblables ,  et 
son  attention  a  besoin  d'être  soutenue 
de  temps  en  temps  par  des  choses  qui 
piquent  sa  curiosité.  L'exemple  joint  au 
précepte  7  le  trait  cilé  à  côté  de  l'exhor- 
tation conviendraient  beaucoup  mieux  ; 
le  livre  de  morale  deviendrait  alors  une 
espèce  de  recueil  d'anecdotes,  et  il  se 
ferait  aimer  par  l'agrément  qu'on  trou- 
verait à  le  lire.  Il  aurait  de  plus  cet  avan- 
tage ,  qu'il  offrirait  un  vaste  champ  à 
l'émulation,  et  l'émulation  est  tout  pour 
la  jeunesse  :  on  voit  en  effet  les  jeunes 
gens  s'efforcer  ordinairement  d'imiter  ce 
qu'ils  admirent  9  et  les  sacrifices  qu'ils 
font  le  plus  volontiers ,  sont  ceux  que 
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leur  impose  l'ambition  de  ressembler  aux 
hommes  que  Ton  vante. 

C'est  d'après  ces  réflexions  que  nous 
avons  réglé  le  plan  du  livre  que  nous 
offrons  en  ce  moment  au  public.  Nous 
n'y  prêcherons  point  de  vertu  qui  n'ait 
été  pratiquée  par  quelque  personnage 
illustre  dans  des  circonstances  remar- 
quables que  nous  rapporterons  ;  nous 
n'y  condamnerons  point  de  vice  qui  n'ait 
entraîné  quelque  homme  connu  dans  des 
malheurs  dont  nous  offrirons  le  tableau. 
Des  grands  objets  nous  avons  passé  à 
ceux  de  moindre  considération  7  sans 
nous  écarter  de  ce  plan  :  c'est  en  mar- 
chant sur  des  traces  respectables  ,  qu'on 
apprendra  chez  nous  à  être  poli,  ai- 
mable ,  obligeant  dans  la  société.  Puisse 
cette  nouvelle  méthode  assurer  le  succès 
de  notre  ouvrage  ?  en  le  rendant  ^ussi 
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utile  qu'agréable  à  cette  partie  précieuse 
de  l'espèce  humaine,  dont  les  premiers 
pas  dans  le  monde  ont  une  si  grande  im- 
portance ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Devoirs  des  enfans  envers  les  auteurs 
de  leurs  jours.  ~—  Comment  ils  doi- 
vent se  conduire  entre  eux. 

ItXes  enfans,  vous  voilà  parvenus  à  l'âge  où 
vous  allez  être  abandonnés  à  vous-mêmes* 
Vous  avez  tous  été  élevés  avec  le  plus  grand 
soin  :  je  n'ai  point,  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres hommes  de  notre  temps,  peu  dignes  du 
beau  titre  de  pères  de  famille ,  négligé  les  uns 
en  faveur  des  autres,  reporté  sur  celui-ci  les 
attentions  refusées  à  celui-là,  sacrifié  mes 
filles  à  mes  fils ,  ou  mes  fils  à  mes  filles  ;  vous 
aimant  tous  également,  je  vous  ai  tous  égale- 
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ment  soutenus  dans  vos  premières  années,  et 
chacun  de  vous  a  reçu ,  suivant  son  sexe ,  les 
secours  et  les  instructions  qui  lui  convenaient 
Je  vous  dois  maintenant  des  conseils  sur  la 
manière  dont  il  faut  se  conduire  dans  le  monde 
pour  y  vivre  heureux  :  personne  de  vous  ne 
sera  encore  négligé  dans  ces  conseils ,  chacun 
y  trouvera,  en  raison  de  ses  inclinations  et  de 
ses  goûts,  quelque  chose  qui  lui  sera  d'une 
utilité  particulière;  Aglaé  est  vive  et  enjouée, 
elle  apprendra  de  moi  comment  sa  vivacité  et 
sa  gaîté  pourraient  lui  devenir  funestes  ;  Julie 
est  sombre   et  taciturne  ,   je  lui  enseignerai 
dans  quels  défauts,  dans  quels  malheurs  pour- 
rait la  faire  tomber  cette  disposition  de  son  es- 
prit; Henri  verra  dans  cette  espèce  de  testa- 
ment, à  quoi  l'exposerait  plus  tard  son  goût 
immodéré  pour  la  dissipation  et  les  plaisirs; 
Adolphe  y  trouvera  des  avis  utiles  contre  cette 
extrême  confiance  en  lui-même  et  dans  les 
autres  que  j'ai  quelquefois  cru  remarquer  chez 
lui.  Certaines  leçons  vous  seront  communes 
à  tous  :  il  est  dans  la  vie  des  obligations,  des 
devoirs  qui  regardent  les  mortels  en  général , 
quel  que  soit  leur  sexe,  quel  que  soit  en  parti- 
culier le  caractère  qu'ils  tiennent  de  la  nature. 
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ou  de  ceux  qui  ont  été  chargés  de  les  préparer 
à  user  du  bienfait  de  la  vie. 

Notre  premier  devoir  est  d'aimer  ,  de  res- 
pecter et  de  secourir,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  leur  existence ,  les  auteurs  de  nos  jours. 
C'est  envers  moi  que  vous  remplirez  cette 
sainte  obligation  ,  mes  enfans.  Jusqu'ici  voire 
piété  filiale  n'a  été  en  quelque  sorte  qu'un  tri- 
but que  vous  me  payiez  pour  les  soins  jour- 
naliers que  je  vous  donnais;  mais  il  viendra 
un  moment  où  il  faudra  que  cet  amour  soit 
désintéressé ,  et  aille  peut-être  même  jusqu'à 
l'héroïsme.  Des  infirmités  cruelles  assiègent 
souvent  la  fin  de  notre  vie  :  il  arrive  quelque- 
fois que  nous  devenons  impotens,  perclus  d'une 
partie  de  notre  corps,  ou  bien  nos  organes 
intellectuels  s'affaiblissent,  s'altèrent,  et  font 
de  nous  des  spectres  ambuians  qui  ne  prou- 
vent qu'ils  appartiennent  encore  au  genre  hu- 
main, que  par  les  injustices  de  toute  espèce 
dont  ils  accablent  ceux  qui  les  environnent 
C'est  alors  que  se  reconnaissent  les  bons  en- 
fans;  ils  soutiennent  les  pas  chancelans  de  leur 
vieux  père  ,  entourent  son  fauteuil  de  dou- 
leur ,  et  se  disputent  à  qui  lui  prodiguera  les 
consolations  les  plus  affectueuses,  les  atleu 
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lions  les  plus  marquées  :  les  fatigues  ne  sont 
rie»  pour  eux  ;  ils  n'oublient  pas  un  seul  ins- 
tant ?  que  leur  existence  est  l'ouvrage  du  vieil- 
lard ,  auquel  ils  la  consacrent  dans  ce  mo- 
ment, et  ce  sentiment  double  leurs  forces,  et 
soutient  leur  constance  à  quelque  épreuve 
qu'elle  puisse  être  mise. 

Vient  ensuite  ce  que  se  doivent  entre  eux 
ceux  et  celles  qui  ont  reçu  le  jour  d'un  même 
père  ou  d'une  même  mère.  Un  frère  ne  doit 
point  éprouver  un  malheur ,  ou  avoir  un  suc- 
cès qui  ne  lui  soit  commun  avec  son  frère, 
avec  sa  sœur.  Mes  enfans,  soyez  toujours  prêts 
à  secourir  dans  l'infortune  celui  d'entre  vous 
qui  pourrait  y  tomber,  et  que  jamais  on  ne 
voie  une  affreuse  jalousie,  vous  faire  un  sup- 
plice des  avantages  obtenus  par  votre  frère  ou 
votre  seeur.  Que  dans  quelque  occasion  que 
ce  soit,  l'on  ne  parvienne  point  à  vous  désu- 
nir. Si  on  le  tente,  rappelez -vous  cette  fable 
célèbre  qui  renferme  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  dire  sur  ce  sujet ,  de  plus  sage  et  de  plus 
fortement  pensé.  Un  vieillard  sentait  appro- 
cher sa  fin  ;  il  appela  ses  enfans,  et  voulant  leur 
faire  comprendre  combien  il  était  essentiel 
pour  eux  qu'ils  restassent  unis,  il  leur  remis 
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entre  les  mains  un  faisceau  de  baguettes ,  en 
les  invitant  à  le  rompre  :  le  faisceau  résista; 
mais  lorsqu'ils  prirent  ensuite  les  baguettes 
une  à  une  ,  ils  les  rompirent  avec  la  plus 
grande  facilité.  «  Mes  enfans,  leur  dit  ce  père 
de  famille ,  restez  unis  comme  l'étaient  d'a- 
bord ces  baguettes ,  et  vous  serez  invincibles  ; 
mais  si  l'on  peut  vous  diviser ,  vous  perdrez 
toute  votre  force ,  et  deviendrez  la  proie  de 
vos  ennemis.  » 

Vous  avez  les  uns  pour  les  autres  une  affec- 
tion véritable  ;  j'en  ai  recueilli  souvent  des 
preuves  non  équivoques  :  mais  si  l'un  de  vous 
s'oubliait  un  moment,  que  son  action  n'allume 
pas  le  désir  de  la  vengeance  dans  le  cœur  de 
celui  qu'il  aura  offensé  ;  pour  pardonner  alors, 
souvenez-vous  que  le  même  sang  coule  dans 
vos  veines.  On  cite ,  on  vante  avec  raison  les 
occasions  dans  lesquelles  l'amour  fraternel  s'est 
montré  supérieur  aux  intérêts  humains,  qui 
entre  les  hommes  en  général  font  les  amitiés 
et  les  haines  ordinaires.  Je  vais  vous  en  rap- 
porter un  exemple  qui  servira  en  même  temps 
à  vous  prouver  que  Dieu  n'attend  pas  tou- 
jours que  le  moment  des  peines  éternelles  soit 
arrivé,  pour  sévir  contre  les  coupables, 
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Un  marchand  de  Londres  avait  été  deux 
fois  père  ;  ses  deux  fils ,  car  la  nature  Pavait 
ainsi  partagé,  ses  deux  fils,  dis-je,  étaient  de 
caractères  bien  différens  :  le  cadet  se  montrait 
aimable  ,  doux  et  paisible  ;  l'aîné  était  dur 
et  hautain,  il  haïssait  son  frère,  peut-être 
même  à  cause  des  belles  qualités  que  l'on  re^ 
marquait  chez  celui-ci.  Il  parvint  à  faire  en 
sorte  que,  lorsque  le  père  mourut,  il  lui  laissa 
tout   ce   qu'il   possédait ,  lui  recommandant 
seulement  d'aider  son  jeune  frère.  Dès  que 
l'aîné  eut  de  cette  sorte  envahi  tous  les  biens, 
il  laissa  éclater  sa  haine,  et  chassa  son  malheu- 
reux cadet  ,  sans  lui  donner  le  moindre  se- 
cours. Ce  dernier,  qui  avait  l'âme  vraiment 
élevée,  ne  s'abandonna  point  au  désespoir;  il 
offrit  ses  services  à  un  négociant  d'une  ville 
voisine  de  Londres,  qui  les  accepta  et  le  reçut 
dans  sa  maison.  Ce  négociant  s'attacha  peu  à 
peu  à  lui,  et  en  vint  à  l'estimer  au  point  qu'il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  le  fit  même 
son  héritier.  Après  la  mort  du  beau-père,  le 
gendre  se  croyant  assez  riche ,  se  retira  du 
commerce ,  et  acheta  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale ,  une  belle  terre  avec  son 
château*  où  il  alla  vivre  habituellement. 
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Cependant  le  ciel  prenait  soin  de  punir  le 
frère  aîné  de  sa  barbarie  ;  il  avait  continué  le 
commerce  et  multiplié  ses  entreprises.  Long- 
temps elles  furent  heureuses  ;  mais  il  vint  une 
année  fatale  :  ses  vaisseaux  périrent,  ses  cor- 
respondans  firent  banqueroute ,  et  la  misère 
la  plus  affreuse  devint  son  partage.  Ses  habits 
vendus ,  il  fallut  manger  ie  pain  de  la  charité 
publique.  Les  remords  rendaient  encore  son 
état  plus  horrible. 

«  Où  en  serais -je  à  présent,  se  disait -il  en 
soupirant,  si  tous  les  hommes  étaient  aussi 
durs  que  moi  ?  Ah  !  s'ils  savaient  comme  j'ai 
traité  mon  frère  ,  ils  rne  repousseraient  avec 
horreur  !  Mon  frère  !  mon  frère  !  s'écriait-il 
quelquefois  dans  le  chemin ,  où  es- tu  ?  tu  me 
maudis  sans  doute,  et  tu  éprouves  peut-être 
en  ce  moment  les  horreurs  de  la  faim  !  que 
ne  peux-tu  me  rencontrer  et  me  voir  ?  tu  se- 
rais vengé!  Hélas î  si  le  hasard  m'offrait  à  ses 
yeux,  il  ne  reconnaîtrait  jamais  son  aîné  sous 
les  lambeaux  de  la  misère  î 

Un  jour  qu'il  avait  fait  beaucoup  de  che- 
min ,  ayant  à  peine  assez  mangé  pour  se  sou- 
tenir, il  aperçut  de  loin  un  homme  richement 
vêtu  qui  se  promenait  dans  une  prairie  vol- 
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sine  d'un  joli  château  dont  il  semblait  être  le* 
seigneur.  Il  s'approcha  de  lui ,  et  implora  sa 
générosité  en  lui  peignant  ses  malheurs  et  ses 
besoins.  D'où  êtes-vous ,  lui  demanda  l'étran- 
ger ,  et  comment  s'est  fait  cet  enchaînement 
de  revers  qui  vous  a  réduit  à  l'état  où  vous 
êtes  ?  A  son  récit  l'étranger  reconnut  le  frère 
dont  il  avait  tant  h  se  plaindre.  Sans  se  dé- 
couvrir, il  emmena  le  pauvre  au  château,  et 
ordonna  à  ses  gens  de  le  bien  traiter,  et  de 
lui  préparer  un  logement  pour  la  nuit.  L'in- 
digent dormit  d'un  sommeil  profond  et  pai- 
sible. «  Ah  !  s'écria- 1- il  en  se  réveillant  le 
lendemain  matin,  que  cet  honnête  homme 
est  bienfaisant  !  s'il  n'est  pas  né  riche ,  il  mé- 
ritait de  le  devenir!  »  Au  bout  de  quelques 
instans,  le  maître  de  la  maison  l'envoya  cher- 
cher, le  fixa  un  moment  avec  attendrisse- 
ment ,  et  lui  demanda  s'il  ne  le  reconnaissait 
pas.  Non.  répondit  le  pauvre.  Hé  quoi!  s'é- 
cria le  seigneur  en  larmes ,  je  suis  ton  frère  ! 
En  même  temps  il  se  jeta  à  son  cou ,  et  le 
pressa  tendrement  sur  son  cœur.  L'aîné  , 
plein  de  confusion  et  de  joie  ,  tombe  à  ses 
genoux,  en  s'écriant  :  Mon  frère!  Il  les  em- 
brasse et  les  arrose  de  ses  larmes,  et  demande 
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pardon  à  celui  qu'il  a  ,  dans  le  temps  de  sa 
richesse  ,  si  cruellement  abandonné.  Il  y  a 
long-temps,  lui  répond  son  frère,  que  je  t'ai 
pardonné  ;  oublie  le  passé  :  tu  es  riche ,  car 
je  le  suis;  vivons  ensemble,  et  aimons-nous! 

VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV^ 

CHAPITRE  II. 

H,  faut  choisir  ses  sociétés ,  voir  d'hon- 
nêtes gens.  Dangers  que  Von  court  à 
fréquenter  les  personnes  de  mau- 
vaises mœurs.  Le  vin,  le  jeu ,  Vin- 
tempérance. 

Il  ne  faut  point  s'abandonner  au  monde  dès 
le  premier  pas  que  l'on  fait  vers  lui  :  on  doit 
choisir  ceux  parmi  lesquels  on  se  propose  de 
vivre ,  et  ce  choix  est  une  de  nos  actions  les 
plus  importantes.  Nous  prenons  peu  à  peu  les 
manières  et  souvent  les  mœurs  des  personnes 
que  nous  voyons  habituellement  :  ce  malheur 
est  en  quelque  sorte  indépendant  de  nous,  et 
beaucoup  se  sont  perdus  pour  avoir  voulu 
prouver  qu'ils  étaient  supérieurs  à  cette  fal- 
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blesse  de  l'humanité;  en  conséquence  de  ce 
raisonnement,  le  mérite  s'acquiert  par  la  fré- 
quentation de  ceux  qui  en  ont,  et  le  spectacle 
de  la  vie  tranquille  et  heureuse  des  hommes 
qui  pratiquent  la  vertu  inspire  du  goût  et  de 
l'amour  pour  elle. 

Les  jeunes  gens  doivent  surtout  fuir  avec 
soin  les  libertins  :  il  n'est  sorte  d'excès  aux- 
quels leur  compagnie  ne  finisse  tôt  ou  tard 
par  les  entraîner.  Le  moindre  mal  qu'elle 
puisse  leur  faire  d'abord  est  de  bannir  de 
leur  front  une  salutaire  honte,  et  quand  on 
en  est  venu  à  ne  point  rougir  de  la  société  des 
mauvais  sujets,  on  n'est  pas  loin  de  les  imiter; 
on  a  dans  le  principe  ri  des  tours  par  lesquels 
ils  se  jouent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré,  on  ne  tarde  pas  à  devenir 
insensiblement  leur  complice.  Il  est  sur  ce 
point  des  chutes  malheureusement  trop  célè- 
bres, et  qui  doivent  éternellement  servir  de 
leçons. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe  de 
Césarée  rapportent  que  l'apôtre  Saint  Jean, 
faisant  la  visite  des  églises  d'Asie ,  y  trouva  un 
jeune  homme  qui  lui  plut;  il  l'instruisit,  et 
le  recommanda  particulièrement  à  l'évêque  de 
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la  ville.  Ce  jeune  protégé  avait  reçu  de  la  na- 
ture les  dispositions  les  plus  heureuses  :  l'évê- 
que  y  eut  trop  de  confiance.  Le  jeune  homme,, 
se  fiant  lui-même  sur  l'horreur  qu'il  se  sentait 
pour  le  vice  et  pour  le  crime,  vit  par  plaisan- 
terie ,  et  d'abord  pour  s'amuser  à  leurs  dépens , 
des  jeunes  gens  de  son  âge  livrés  à  la  débauche  ; 
mais  sa  perte  fut  bientôt  le  résultat  de  cette 
imprudence  :  ils  le  corrompirent  peu  à  peu ,  et 
finirent  par  l'entraîner  dans  les  plus  grands 
crimes.  S'étant  mis  à  leur  tète,  il  en  forma 
une  troupe  de  voleurs.  Quelque  temps  après, 
Saint  Jean  étant  revenu  dans  la  même  ville , 
redemanda  à  Févèque  le  dépôt  qu'il  lui  avait 
confié.  Celui-ci  lui  avoua,  en  rougissant,  que 
le  jeune  homme  était  devenu  un  chef  de  bri- 
gands ,  et  qu'il  s'était  emparé  d'une  montagne, 
où  il  se  tenait  avec  sa  troupe.  Le  saint  apôtre, 
pénétré  de  douleur ,  après  avoir  fait  de  justes 
reproches  à  l'évêque,  monte  sur  un  cheval,  et 
court  au  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué.  Les  sen- 
tinelles des  voleurs  se  saisirent  de  lui.  C'est 
pour  cela  9  leur  dit  »  il ,  que  je  suis  venu  ; 
qu'on  me  conduise  a  votre  capitaine.  Celui- 
ci  ,  ayant  aperçu  et  reconnu  son  ancien  pro- 
tecteur, s'enfuit  avec  précipitation.  Saint  Jeae 
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le  poursuivit  à  bride  abattue ,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  grand  âge ,  et  il  lui  criait  :  Mon 
fils  9  pourquoi  me  fuyez -vous  ?  pourquoi 
fuyez-vous  votre  père  ?  Ne  craignez  point  : 
ii  y  a  encore  espérance  pour  votre  salut. 
Demeurez ,  croyez-moi.  Le  jeune  homme, 
touché  de  ces  paroles ,  s'arrête  les  yeux  bais- 
sés ,  brise  ses  armes ,  et  voyant  le  saint  vieil- 
lard approcher  ,  il  va  se  jeter  à  ses  pieds ,  et 
pleure  amèrement.  L'apôtre  le  releva ,  l'em- 
brassa, et  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  en- 
tièrement remis  dans  le  chemin  de  la  vertu , 
que  ses  compagnons  de  débauche  lui  avaient 
fait  abandonner. 

Voilà  qui  est  à  la  fois  un  exemple  du  dan- 
ger que  l'on  court  à  fréquenter  les  gens  de 
mauvaises  mœurs  ?  et  du  profit  que  l'on  retire 
de  la  société  des  gens  de  bien  ;  mais  quand  on 
s'est  livré  aux  premiers,  on  ne  trouve  pas  tou- 
jours un  S.t  Jean  qui  brave  les  plus  extrêmes 
périls  pour  vous  faire  rentrer  dans  la  bonne 
route. 

La  société  des  gens  de  mauvaises  mœurs 
conduit  à  celle  des  femmes  sans  vertu  et  sans 
pudeur ,  et  en  un  moment  9  ces  femmes  étei- 
gnent dans  le  cœur  d'un  jeune  homme  tout 
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sentiment  d'honneur  et  de  délicatesse  ;  elles  le 
rendent  même  incapable  d'éprouver  le  vert- 
table  amour ,  et  font  de  lui  ,  dans  le  monde  ? 
une  espèce  de  proscrit ,  que  les  femmes  hon- 
nêtes fuient  avec  horreur  v  et  que  les  mères 
de  famille  tiennent  soigneusement  éloigné  de 
leurs  filles.  En  vain  il  espérerait  plus  tard  re- 
conquérir l'estime  publique  par  le  changement 
de  sa  conduite  :  il  a  pour  jamais  perdu  la  con- 
fiance ,  et  son  retour  à  la  vertu  n'est  regardé 
que  comme  le  fait  d'une  hypocrisie  suggérée 
par  le  désir  de  satisfaire  une  passion  passagère  5 
ou  l'ambition  la  plus  vile  et  la  plus  mépri- 
sable, la  nature  elle-même  l'a  puni  de  ses 
déportemensj  et  il  passera  dans  une  vieillesse 
prématurée  5  et  dans  les  douleurs  les  plus  ai- 
guës, les  restes  d'une  vie  dont  les  eommence- 
mens  ont  été  prodigués  à  des  misérables  qu'on 
ne  peut  fréquenter  sans  se  vouer  aux  maladies 
les  plus  honteuses  et  les  plus  terribles. 

Avec  les  libertins,  on  s'accoutume  à  faire  de 
tout  un  visage  immodéré  :  on  abuse  du  vin  9  et 
le  vin  devient  alors  l'occasion  des  plus  grands 
désordres.  Quoi  de  plus  vil  qu'un  homme 
ivre  ,  et  quoi  de  plus  repoussant  et  de  plus 
dangereux  que  sa  personne  !  Un  homme  ivre 
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n'est  plus  lui  -même ,  et  dans  cet  état  il  n'est 
point  d'excès  ,  de  violences  auxquels  le  plus 
doux  ne  puisse  se  porter  :  il  n'est  pas  non  plus 
d'humiliations  auxquelles  il  ne  s'expose ,  quel 
que  soit  son  rang. 

Alexandre-le-Grand  fit  à  sa  gloire  une  tache 
ineffaçable ,  en  tuant ,  dans  un  moment  d'i- 
vresse ,  Clitus  ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ,  et 
avec  lequel  il  était  uni  de  la  plus  étroite 
amitié. 

Le  père  de  ce  monarque  ,  au  sortir  d'un 
grand  repas  *  où  il  s'était  montré  peu  retenu 
sur  l'usage  du  vin,  voulut  aller  rendre  la  jus- 
tice dans  la  place  publique  de  la  ville  capitale 
de  son  royaume.  Y  ayant  condamné  une  femme 
du  peuple,  cette  infortunée  oublia  tout  d'un 
coup  la  distance  qui  se  trouvait  entre  son  juge 
et  elle,  et  cria  au  souverain  imprudent  :  J'en 
appelle  à  Philippe  à  jeun  ! 

Les  Lacédémoniens  ,  pour  détourner  leurs 
enfans  de  l'ivrognerie ,  leur  faisaient  considérer 
un  esclave  ivre  :  rien  de  plus  dégoûtant,  en 
effet,  qu'un  homme  qui  a  perdu  la  raison  à 
force  de  boire. 

L'ivresse  est  une  espèce  de  délire  pendant 
lequel  on  commet  toutes  sortes  de  scandales, 
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et  Ton  a  vu  dans  ce  délire  des  hommes  se  dé- 
truire eux-mêmes.  Il  n'est  point  à  cet  égard 
d'exception  ,  et  les  personnes  chez  lesquelles 
on  devrait  espérer  de  trouver  encore  quelque 
modération  n'en  montrent  aucune. 

Chapelle ,  connu  par  ses  vers  délicats,  sou- 
pait  un  soir  tête-à-tête  avec  un  homme  de  la 
première  distinction.  Quand  ils  eurent  bien 
bu ,  ils  se  mirent  à  faire  des  réflexions  sur  les 
misères  de  cette  vie  et  sur  ce  qui  doit  la  sui- 
vre. Us  convinrent  que  rien  au  monde  n'était 
si  dangereux  que  de  vivre  sans  religion  ;  mais 
dans  leur  déraison  ,  ils  trouvaient  en  même 
temps  qu'il  n'était  pas  possible  de  passer  en 
bon  chrétien  un  grand  nombre  d'années,  et 
que  les  martyrs  avaient  été  bien  heureux  de 
n'avoir  eu  que  quelques  momens  à  souffrir 
pour  gagner  le  ciel.  Là-dessus  Chapelle  ima- 
gina qu'ils  feraient  fort  bien  l'un  et  l'autre  de 
s'en  aller  en  Turquie  pour  y  prêcher  la  foi. 
On  nous  prendra 9  disait-il,  on  nous  con- 
duira à  quelque  pacha  ;  je  lui  répondrai 
avec  fermeté  :  vous  ferez  comme  moi,  M.  ie 
duc.  On  m'empalera  ,  on  vous  empalera 
après  moi,  et  nous  voilà  en  paradis.  Le  duc 
trouva  mauvais  que  Chapelle  se  mît  ainsi  avant 
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lui.  C'est  à  moi?  dit-il,  qui  suis  duc  et  pair, 
à  parler  au  pacha  et  à  être  martyrisé  le  pre- 
mier, et  non  pas  à  un  petit  compagnon  comme 
vous.  Quand  il  s'agit  de  ia  foi,  répliqua 
Chapelle,  je  me  moque  du  duc  et  pair.  Sur 
cela  ,  le  duc  lui  lance  son  assiette  à  la  tête  : 
Chapelle  se  jette  sur  le  duc  ;  ils  renversent 
tables  ,  buffets ,  sièges  ,  et  bientôt  tout  le 
monde  accourt  et  est  témoin  de  leur  extra- 
vagance. 

Nous  avons  à  citer  du  même  Chapelle  un 
autre  trait ,  plus  extravagant  encore ,  et  qui 
faillit  avoir  des  suites  bien  tragiques.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  Molière  vivait  de  régîine  y  et  lors- 
qu'il allait  à  sa  maison  d'Auteuil,  il  engageait 
Chapelle ,  son  ami ,  à  faire  les  honneurs  de  sa 
table  7  et  lui  laissait  le  choix  des  convives.  On 
s'imagine  bien  qu'il  les  choisissait  à  son  goût. 
Un  soir  que  Molière  était  allé  se  coucher ,  et 
les  avait  laissés  à  table ,  la  conversation  tomba 
insensiblement  sur  la  morale.  Tout  le  monde 
était  hors  de  raison.  Que  notre  vie  est  peu  de 
chose,  dit  Chapelle 3  et  qu'elle  est  remplie  de 
traverses  !  Chacun  parlant  sur  le  même  ton, 
on  fut  bientôt  dégoûté  de  la  vie ,  et  l'on  prit 
la  résolution  d'aller  se  noyer  dans  la  rivière 
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qui  était  proche  ;  ils  se  lèvent ,  et  vont  gaîment 
à  îa  rivière.  Des  domestiques  et  des  gens  du 
lieu  coururent  promptement  à  ces  débauchés 
qui  étaient  déjà  dans  l'eau,  et  les  repéchè- 
rent. Indignés  du  secours  qu'on  venait  de  leur 
donner,  ils  mirent  l'épée  à  la  main,  couru- 
rent sur  leurs  libérateurs  ,  les  poursuivirent 
jusque  dans  Auteuil.  Molière^  qui  avait  été 
averti  de  l'extravagance  de  ses  amis,  et  qui 
s'était  levé  aussitôt,  arriva  sur  ces  entrefaites. 
Il  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient  faire.  Fa- 
tigués des  peines  de  ce  monde-ci  £  lui  répon- 
dit l'un  d'eux ,  nous  avions  pris  ta  résolu- 
tion de  passer  en  l'autre  pour  être  mieux* 
Vous  avez  raison,  reprit  Molière  ;  mais  que 
vous  ai-je  fait,  pour  que  vous  formiez  un  si 
beau  projet  sans  m'y  donner  part  ?  Vous 
allez  faire  une  action  sublime  qui  vous  assure 
l'immortalité ,  et  vous  ne  daignez  pas  m'asso- 
cier  à  votre  gloire  !  je  vous  croyais  plus  de 
mes  amis.//  a  parhieu  raison 3  dit  Chapelle , 
voilà  une  injustice  que  nous  lui  faisions  : 
viens  donc  te  noyer  avec  nom.  Oh  !  douce- 
ment ,  répondit  Molière  ,  ce  n'est  point  ici 
une  affaire  à  entreprendre  mal  à  propos;  c'est 
la  dernière  action  de  la  vie ,  il  n'en  faut  pas 
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perdre  le  mérite.  Si  nous  nous  noyions  a 
l'heure  qu'il  est  ,  on  dirait  ,  à  coup  sûr ,  que 
nous  l'aurions  fait  la  nuit  comme  des  déses- 
pérés ,  ou  comme  des  gens  ivres.  Saisissons  le 
moment  qui  nous  fasse  le  plus  d'honneur  : 
demain  ,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  matin , 
bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde ,  nous  irons 
nous  jeter  à  la  rivière.  C'est  à  la  clarté  des 
cieux,  c'est  à  la  face  de  l'univers  et  d'un  peu- 
ple d'admirateurs,  qu'il  faut  consommer  cette 
grande  œuvre.  On  approuva  ce  conseil,  et  on 
alla  se  coucher.  Le  projet  s'évanouit  avec  le 
vin.  Sans  Molière,  que  seraient  devenus  ceux 
qui  l'avaient  formé?  Jusqu'à  quel  point  alla 
leur  délire  !  Boileau  ,  Racine  ,  La  Fontaine 
étaient  cependant  parmi  eux! 

Quels  avantages ,  au  contraire  ,  on  retire 
de  la  tempérance ,  de  la  sobriété  en  général  ! 
L'homme  qui  vit  sous  ses  lois  jouit  à  toute 
heure  de  lui-même ,  et  il  ne  se  trouve  jamais 
dans  une  situation  à  faire  des  choses  contraires 
à  sa  gloire  et  à  son  intérêt.  Cette  vertu  ne  de- 
mande point  d'efforts  au-dessus  de  l'huma- 
nité ,  et  plus  d'un  jeune  homme  célèbre  l'a 
déjà  possédée  à  un  degré  éminent.  Cyrus,  en- 
core enfant ,   ayant  obtenu   d'Ast.yage  ,  son 


grand -père  ,  la  permission  de  lui  donner  à 
boire ,  pour  imiter  réchanson  de  ce  prince  ,  il 
s'en  acquitta  de  fort  bonne  grâce.  Je  suis  con- 
tent >  mon  fils ,  lui  dit  Àstyage  ,  on  ne  peut 
pas  mieux  servir;  mais  puisque  vous  vou- 
liez imiter  Sacas ,  (c'était  le  nom  de  l'échan- 
son )  pourquoi  n'avez-vous pas,  comme  lui, 
goûté  te  vin  ?  L'échanson  versait  du  vin  dans 
sa  main  gauche ,  et  le  goûtait  avant  de  pré- 
senter la  coupe  au  roi.  J'ai  craint,  répondit 
avec  naïveté  le  jeune  prince  ,  que  cette  li- 
queur ne  fût  du  poison  ;  car  dans  le  festin  que 
vous  donnâtes  ?  il  n'y  a  pas  long  -temps ,  aux 
grands  seigneurs  de  votre  cour,  je  vis  claire- 
ment que  Sacas  vous  avait  tous  empoison- 
nés. Comment  dites-vous  cela?  dit  le  roi. 
d'est  ,  répartit  Cyrus  ,  que  je  m'aperçus 
qu'après  qu'on  eut  un  peu  bu  de  celte  li- 
queur, la  tête  tourna  à  tous  les  convives.  Je 
vous  voyais  faire  des  choses  que  vous  ne  par- 
donneriez pas  à  des  enfans  ;  crier  tous  à  la  fois 
sans  vous  entendre,  puis  chanter  tous  ensem- 
ble de  la  façon  la  plus  ridicule  ,  et  lorsqu'un 
de  vous  chantait  seul,  vous  juriez,  sans  l'avoir 
écouté  ,  qu'il  chantait  admirablement  bien» 
Chacun  de  vous  vantait  ses  forces;  mais  quand 
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vous  vouliez  vous  mettre  à  danser,  vous  ne 
pouviez  pas  vous  soutenir.  Comment  9  reprit 
Astyage  ,  ta  même  chose  ri3 arrive  -  t  -  eUe 
pas  à  votre  père?  Jamais,  répondit  Cyrus. 
Que  lui  arrive -t -M  donc  quand  il  a,  eu? 
ajouta  le  roi.  Il  n'a  plus  soif,  répliqua  l'en- 
fant. 

La  société  des  hommes  perdus  de  mœurs 
mène  encore  au  jeu ,  et  la  passion  du  jeu  perd 
absolument  l'homme  qui  en  est  atteint.  Après 
avoir  sacrifié  son   argent ,  le  joueur  expose 
celui  qui  lui  a  été  confié  ;  il  n'est  point  d'abus 
de  confiance,  de  crime  même,  auquel  le  jeu 
ne  puisse  porter.  Le  roi  Saint-Louis,  dans  un 
de  ses  voyages  de  mer ,  ayant  appris  que  son 
frère  ,  le  comte  d'Anjou ,  et  le  seigneur  de 
Nemours  jouaient  aux  dés,  se  leva,  tout  ma- 
lade qu'il  était ,  se  traîna ,  avec  bien  de  la 
peine ,  jusqu'à  leur  chambre ,  prit  les  dés , 
les  tables,  avec  une  partie  de  l'argent,  et  jeta 
le  tout  dans  la  mer. 

Xénophanes,  fameux  philosophe  grec,  in- 
vité à  jouer ,  le  refusa  ;  celui  qui  l'y  engageait 
le  traitait  de  poltron.  Oui,  je  ie  suis  extrê- 
mement s  répondit- il ,  quand  il  s'agit  de  faire 
ie  mat 
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Platon  ?  trouvant  un  de  ses  disciples  qui 

jouait ,  lui  fit  une  réprimande.  Le  disciple 
s'excusa 3  en  disant  qu'il  ne  jouait  qu'un  petit 
jeu.  Mais ,  lui  dit  Platon  ,  comptes-tu  pour 
rien  la  passion  de  jouer  qui  anime  ton 
petit  jeu  ? 

Ce  défaut  est  encore  plus  déshonorant  et 
plus  hideux  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Il  flétrit  en  un  moment  tous  leurs 
charmes  9  et  n'est  propre  qu'à  les  rendre  en 
peu  de  temps  étrangères  aux  sentimens  doux 
et  paisibles  que  la  nature  a  pris  plaisir  à  mettre 
en  elles.  «  Le  jeu,  dit  un  moraliste,  est  une 
des  choses  que  les  dames  doivent  le  plus  évi- 
ter. Rien  ne  leur  sied  mieux  que  la  modéra- 
tion et  la  douceur;  mais  il  est  bien  difficile  de 
conserver  ces  deux  qualités  quand  on  se  livre 
à  une  passion  qui  est  presque  toujours  suivie 
de  l'impatience  et  de  la  colère.  Je  voudrais 
qu'une  femme  voulût  prendre  la  peine  de  se 
regarder  quand  elle  est  en  cet  état;  elle  juge- 
rait du  désordre  de  son  âme  par  celui  de  son 
visage ,  et  peut-être  que  l'intérêt  de  sa  beauté 
ferait  ce  que  la  raison  n'aurait  pu  faire.  Maiy^ 
quand  elle  aurait  assez  de  force  pour  se  pos- 
séder dans  la  perte  ,  quel  tort  ne  se  fait-elle 
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pas  en  s'exposant  à  perdre  des  sommes  exces- 
sives qui  peuvent  ruiner  sa  maison?  A  quel 
manque  de  respect  d'ailleurs  ne  se  commet- 
elle  pas ,  en  jouant  un  jeu  qui  est  capable  de 
mettre  les  esprits  les  plus  raisonnables  hors 
de  leur  assiette?  Croit -elle  que  cet  homme  ? 
poussé  à  bout  par  le  malheur  9  soit  toujours 
assez  le  maître  de  ses  actions  et  de  ses  pa- 
roles, pour  ne  pas  s'échapper  au-delà  du 
respect?  » 
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CHAPITRE  III. 

Quelques  instructions  particulières  aux 
jeunes  personnes  du  sexe  le  plus  ex- 
posé au  danger  et  à  la  censure.  Leur 
attention  dans  le  choix  de  leurs  amies. 
Confiance  absolue  qu'elles  doivent 
avoir  dans  leurs  pères  et  mères. 

JJE  choix  des  sociétés  est  encore  plus  impor- 
tant pour  les  jeunes  filles  que  pour  les  jeunes 
garçons.  Le  monde  a  sans  cesse  les  yeux  ou- 
verts sur  elles  5  et  il  ne  leur  pardonne  pas  la 
moindre  inconséquence  :  une  étourderie  leur 
est  comptée  pour  un  crime;  on  n'admet  de 
leur  part  aucune  excuse ,  et  toute  fille  dont 
la  conduite  a  besoin  d'être  expliquée  se  trouve 
bientôt,  avec  justice,  vouée  au  mépris  public, 
Il  ne  suffit  pas  qu'elles  soient  vertueuses ,  il 
faut  encore  qu'elles  paraissent  l'être  ,  et  la 
plus  sûre  marque  pour  que  l'on  croie  qu'elles 
ont  renoncé  à  la  vertu ,  est  qu'on  les  voie  fa- 
milières avec  des  personnes  tarées  dans  l'opi- 
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nion.  Nous  avons  droit  d'exiger  d'elles  cette 
régularité  à  la  fois  réelle  et  apparente  :  nos 
épouses  sont  destinées  à  élever  nos  enfans , 
dont  nos  affaires  nous  éloignent  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour,  et  il  faut  que  la 
conduite  qu'elles  ont  tenue  avant  de  s'unir  à 
nous  ait  été  telle ,  qu'elles  ne  puissent  pas ,  à 
cet  égard  ,  nous  causer  la  plus  légère  inquié- 
tude. 

D'ailleurs  ,  quels  peuvent  être  les  discours 
et  les  rencontres  de  celle  qui  a  oublié  ses 
devoirs,  et  foulé  aux  pieds  les  lois  sacrées  de 
la  bienséance  ?  Prêche-t-elle  la  morale  ?  a-t- 
elle  des  traits  édifians  à  citer  aux  jeunes  impru- 
dentes qui  rechercheraient  sa  compagnie?  Elle 
ne  peut  que  les  entretenir  de  choses  frivoles  et 
d'exemples  dangereux,  et  les  hommes  qu'elle 
rencontre  sont  probablement  les  complices  de 
ses  dérèglemens  ou  de  ses  extravagances. 

Il  ne  faut  pas  que  la  gaîté  d'une  jeune  tille 
aille  jusqu'à  la  folie  ,  et  celle  qui  se  fait  un 
mérite  de  rire  de  tout,  n'est  pas  encore  la  per- 
sonne qu'une  demoiselle  honnête  doit  désirer 
pour  son  amie.  Un  enjouement  qui  a  des  li- 
mites raisonnables  est  réellement  à  préférer, 
parce  qu'il  expose  à  moins  de  risques ,  et 
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qu'une  femme  doit  s'accoutumer  de  bonne 
heure  à  ne  rien  faire  par  étourderie ,  dont  le 
vice  puisse  se  servir  pour  attaquer  son  inno- 
cence ou  calomnier  sa  vertu. 

Les  jeunes  filles  dont  le  caractère  paraît 
romanesque  sont  encore  à  éviter  ;  elles  ont 
l'esprit  exalté  et  le  jugement  faux  :  avecelles 
tout  devient  sujet  de  passion,  et  cependant 
l'âme  d'une  jeune  fille  doit  être  comme  un  lac 
paisible ,  qui ,  au  moment  d'une  belle  aurore  , 
réfléchit  la  pureté  des  cieux. 

Point  d'amie  que  l'on  ne  puisse  nommer  et 
faire  connaître  à  ceux  dont  on  tient  le  jour. 
Une  mère  est  pour  la  jeune  personne  un  ora- 
cle qu'elle  doit  consulter  sans  cesse,  une  divi- 
nité à  laquelle  son  cœur  doit  toujours  être  ou- 
vert. Jeune  fille ,  quelle  que  soit  ton  amie ,  à 
quelque  circonstance  que  tu  la  doives ,  re- 
nonce sur-le-champ  à  elle,  si  tu  n'oses  la 
nommer  à  ta  mère ,  ou  s'il  est  dans  sa  conver- 
sation un  seul  mot  que  tu  craindrais  de  répé- 
ter devant  celle  qui  t'a  donné  la  vie» 
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CHAPITRE  IV. 

Manière  de  se  conduire  dans  la  bonne 
société  ^  pour  y  être  bien  reçu  >  bien 
vu y  et  pour  y  vivre  heureux.  Soyons 
officieux,  complaisans  ,  doux,  polis, 
d'humeur  égale. 

VJTéné&alement  parlant,  et  sans  nous  oc- 
cuper ici  des  exceptions  que  différentes  cir- 
constances peuvent  amener,  ne  cherchez  vos 
sociétés  ,  ni  dans  une  classe  trop  inférieure  à 
la  vôtre ,  ni  parmi  les  personnes  d'un  rang  trop 
élevé,  comparativement  à  vous. 

Il  est  pour  plaire  en  société  des  qualités 
qui ,  bien  que  ne  tenant  pas  positivement  à  la 
morale,  méritent  qu'on  fasse  quelque  chose 
pour  les  acquérir,  si  on  ne  les  a  pas  reçues  de 
la  nature. 

Soyons  officieux*  Les  prévenances  coûtent 
peu ,  et  elles  font  le  charme  du  commerce  de 
la  vie  ;  il  n'est  rien  qui  dispose  en  faveur  d'une 
personne  ;  comme  les  soins  qu'on  lui  voit 
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prendre  de  ceux  avec  lesquels  elle  se  trouve , 
les  attentions  qu'elle  leur  prodigue ,  les  petits 
services  qu'elle  leur  rend.  On  a  vu  de  ces  pré- 
venances, de  ces  petits  services,  recevoir  des 
récompenses  aussi  inattendues  que  brillantes: 
on  oblige  volontiers  l'homme  par  qui  l'on  a 
été  obligé ,  et  entre  gens  bien  nés  9  il  s'établit 
en  pareilles  occasions  un  échange  mutuel  de 
secours  et  de  bons  offices  qui  font  le  bonheur 
de  la  vie. 

Soyons  complaisans.  La  complaisance  a 
ses  bornes  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  aille  jusqu'à 
nous  rendre  la  victime  de  ceux  avec  lesquels 
nous  nous  trouvons  ;  mais  quand  elle  s'arrête 
où  elle  doit  le  faire,  elle  a  un  véritable  prix; 
elle  consiste  à  étudier  le  caractère  des  per- 
sonnes au  milieu  desquelles  nous  nous  ren- 
controns ,  afin  de  ne  rien  dire  qui  puisse  les 
choquer  et  les  indisposer.  Par  elle,  on  obtient 
plus  que  par  la  contradiction  :  le  moyen  d 'ac- 
quérir de  l'empire  sur  le  cœur  de  quelqu'un 
est  d'y  entrer  en  ami, 

Le  duc  de  Chaulnes  ayant  été  envoyé  à 
Rome ,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  YIII  f 
pour  terminer  les  démêlés  du  précédent  pon- 
tificat avec  la  France,  souhaita  que  l'abbé  de 
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Polignac,  depuis  cardinal,  eût  quelque  part 
à  la  négociation.  Le  nouveau  pape  se  plaignait , 
en  badinant,  que  ce  jeune  abbé  était  un  sé- 
ducteur; il  lui  dit  un  jour,  dans  une  de  leurs 
conférences ,  je  ne  sais  comment  vous  faites  : 
vous  paraissez  toujours  être  de  mon  avis , 
et  c'est  toujours  moi  qui  finis  par  être  du 
votre.  Les  affaires  furent  heureusement  ter- 
minées à  la  satisfaction  de  l'ambassadeur. 

Soyons  doux.  Quelle  qualité  plus  propre  à 
nous  faire  aimer  que  la  douceur  de  caractère  ? 
De  combien  d'actions  préjudiciables ,  hon- 
teuses, et  dont  nous  rougirions  un  moment 
après  les  avoir  faites  ,  elle  nous  sauve  dans 
notre  vie  !  Elle  nous  soumet  les  cœurs  les  plus 
rebelles ,  et  met  à  nos  pieds  nos  ennemis  les 
plus  implacables ,  nos  adversaires  les  plus  fu- 
rieux. 

Deux  hommes,  à  qui  S.t  François  de  Sales 
devait  une  somme  d'argent ,  vinrent  le  trou- 
ver avant  le  terme  pour  en  être  payés.  Le  pré- 
lat leur  dit  :  Je  sais  ce  que  je  vous  dois,  mais 
vous  savez  aussi  que  le  terme  n'est  pas  en- 
core échu  :  j'ai  pris  mes  arrangemens  s  afin 
de  m* acquitter  alors  envers  vous  :  pour  le 
présent ,  il  m'est  absolument  impossible. 


Ces  hommes  répondirent  avec  insolence  qu'il 
ie  leur  fallait  actuellement,  et  qu'ils  voulaient 
être  payés  sans  remise.  Je  vous  l'ai  dit,  leur 
répondit  S.t  François  de  Sales,  il  m'est  abso- 
lument impossible  de  vous  satisfaire;  mais 
voyez  mes  meubles ,  allez  cher  cher  un  huis- 
sier,  et  faites-les  vendre ,  si  vous  le  voulez  9 
à  la  porte  de  mon  palais*  Ils  sortent  dans  ce 
dessein;  mais  un  d'eux,  touché  des  dernières 
paroles  du  saint  évêque ,  dit  à  son  compagnon  : 
Serions-nous  assez  barbares  pour  profiter  d'une 
telle  offre ,  et  ne  devrions-nous  pas  rougir  d'a- 
voir traité  si  indignement  un  si  bon  prélat? 
allons  plutôt  lui  faire  nos  excuses.  Ils  ren- 
trent sur-le-champ ,  et  les  larmes  aux  yeux  , 
le  prient  de  recevoir  leurs  excuses ,  et  de 
donner  aux  pauvres  la  somme  qu'il  leur  de- 
vait, en  satisfaction  de  l'outrage  qu'ils  avaient 
eu  la  cruauté  de  lui  faire.  Je  vous  pardonne 
de  tout  mon  cœur ,  leur  répondit -il  en  les 
embrassant,  car  vous  m'avez  rendu  le  plus 
grand  service  ;  vous  m'avez  donné  l'occa- 
sion de  modérer  cette  colère  malheureuse  à 
laquelle  je  suis  trop  naturellement  porté  , 
et  vous  m'avez  fait  voir  un  bel  exemple  de 
ce  que  peut  la  modération  sur  des  cœurs 
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aussi  droits  et  aussi  honnêtes  que  tes  vô- 
tres. 

Le  célèbre  czar  Pierre -le -Grand  avait  le 
défaut  d'être  sujet  à  la  colère.  Un  jour  qu'il 
était  en  contestation  avec  l'impératrice  Ca- 
therine ,  au  sujet  d'une  dame  d'atours  que 
cette  princesse  aimait,  et  qui  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  du  czar,  il  entra  dans  une  vio- 
lente colère ,  cassa  une  magnifique  glace  de 
Venise ,  et  dit  à  l'impératrice  ,  qu'il  avait  tirée 
de  la  dernière  classe  du  peuple  :  tu  vois  qu'il 
ne  faut  qu'un  coup  de  nia  main  pour  faire 
rentrer  cette  glace  dans  ia  poussière  d'où 
elle  est  sortie  !  La  menace  ne  pouvait  être  plus 
précise  ,  et  le  reproche  plus  dur.  Catherine  le 
regardant  avec  une  douleur  touchante  :  Eh 
bien!  lui  dit -elle,  vous  avez  cassé  ce  qui 
faisait  l'ornement  de  votre  palais,  trouvez- 
vous  qu'il  en  soit  devenu  plus  êeau?  Ces 
seuls  mots  calmèrent  l'empereur. 

Louis  XIV  ayant  appris  qu'un  prince  du 
sang  avait  maltraité  de  paroles  une  per- 
sonne de  distinction ,  il  lui  en  fit  la  plus  sé- 
vère remontrance.  Songez,  lui  dit -il,  que 
les  plus  légères  offenses  que  les  grands  font 
à  leurs  inférieurs  sont  toujours  des  injures 
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sensibles  3  et  souvent  des  plaies  mortelles.  Je 
vous  avertis  de  ne  fins  maltraiter  de  paroles 
qui  que  ce  soit.  Faites  comme  moi;  il  m'est 
arrivé  plus  d'une  fois  que  les  personnes  qui 
m'ont  les  obligations  tes  plus  essentielles  se 
sont  oubliées  jusqu'à  m' offenser  :  je  dissi- 
mule ,  et  je  leur  pardonne. 

Ce  grand  prince  savait  effectivement  se  mo- 
dérer dans  les  occasions  les  plus  faites  pour 
exciter  sa  colère.  Un  de  ses  valets-de-cham- 
bre ayant,  par  malheur,  laissé  tomber  sur  sa 
jambe  la  cire  brûlante  d'une  bougie  allumée , 
il  se  contenta  de  lui  dire ,  avec  beaucoup  de 
douceur  :  prenez  garde  une  autre  fois  de 
n'être  plus  si  maladroit. 

Les  femmes  doivent  encore  plus  soigneu- 
sement que  les  hommes  travailler  à  se  corriger 
de  la  colère ,  si  elles  ont  ce  malheureux  dé- 
faut :  elle  révolte  chez  elles ,  et  leur  ôte  tous 
les  attraits  de  leur  sexe. 

Soyons  polis.  La  politesse  est  l'art  de  ne 
rien  faire  et  de  ne  rien  dire  que  d'obligeant  5 
mais  aussi  de  le  faire  et  de  le  dire  avec  une 
façon  de  s'exprimer  et  des  manières  qui  aient 
quelque  chose  de  noble  et  d'aisé ,  quelquefois 
même  de  fin  et  de  délicat. 
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Le  cardinal  de  Polignac  étant  chez  madame 
la  duchesse  du  Maine  ,  on  s'y  amusait  à  se 
faire,  les  uns  aux  autres,  des  questions,  pour 
y  répondre  d'une  manière  agréable*  Quelle 
différence  ;  lui  demanda  la  duchesse ,  y  a-t-il 
de  moi  à  une  montre  ?  Madame  ,  lui  répon- 
dit-il ,  une  montre  marque  les  heures  y  au- 
près de  tous  on  les  oublie. 

Lorsque  M.  de  Maupertuis  était  allé  à 
Vienne,  l'impératrice  lui  dit  :  Vous  connais- 
sez la  reine  de  Suède,  sœur  du  roi  de  Prusse? 
on  dit  que  c'est  la  plus  belle  princesse  du 
monde.  Madame,  répondit-il,  je  Savais  cru 
jusqu'à  ce  jour. 

Une  dame  faisait  reproche  à  un  ambassa- 
deur turc ,  de  ce  que  la  loi  de  Mahomet  per- 
mettait d'avoir  plusieurs  femmes.  EUe  le  fer- 
mets  madame,  lui  répondit-il,  afin  que  Von 
puisse  trouver  dans  plusieurs,  toutes  les  qua- 
lités qui  sont  rassemblées  dans  vous  seule. 

L'homme  vraiment  poli  porte  sur  ce  point 
les  égards  jusqu'à  excuser  les  fautes  que  l'on 
commet  envers  lui  par  étourderie  ou  par  igno- 
rance. Lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  petit- 
fils  de  Louis  XIV ,  commandait  l'armée  en 
Flandre  ,  un  vieil  officier ,  qui  connaissait 


mieux  son  métier  que  les  usages  de  la  cour,  se 
mit  à  la  table  du  prince  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission  :  on  l'avertit  de  sa  faute  ;  il  en 
demanda  pardon.  Monsieur  ,  lui  dit  obli- 
geamment le  jeune  prince  ,  vous  souperez 
avec  moi  :  je  vous  apprendrai  la  cour  ;  et 
vous  m'apprendrez  la  guerre. 

On  rapporte  de  M.  de  Turenne  un  trait  non 
moins  beau.  Un  jeune  gentilhomme ,  qui  arri- 
vait au  camp,  demanda  sans  façon ,  au  géné- 
ral lui-même,  où  il  mettrait  ses  chevaux  :  un 
rire  universel  suivit  cette  question  singulière. 
La  plaisanterie  eût  sans  doute  été  poussée  plus 
loin ,  à  la  confusion  du  jeune  officier,  si 
Turenne  ,  avec  le  sérieux  et  la  bonté  qui  lui 
étaient  ordinaires,  n'eût  pris  la  parole.  C'est 
donc ,  dit-il ,  une  chose  bien  étonnante  qu'un 
homme  qui  n'est  jamais  vente  à  Vannée  en 
ignore  tes  usages  ?  N'y  a-t-il  pas  bien  de 
l'esprit  à  se  moquer  de  lui,  parce  qu'il  ne 
sait  pas  des  choses  qu'il  ne  peut  savoir ,  et 
qu'au  bout  de  huit  jours  il  saura  aussi  bien 
que  vous  ?  Il  ordonna  en  même  temps  à  son 
écuyer  d'avoir  soin  des  chevaux  de  ce  jeune 
homme. 

La  politesse  veut  que  nous  ne  manquions 
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jamais  aux  femmes,  de  quelque  manière  qu'el- 
les se  conduisent  avec  nous.  La  dispute  litté- 
raire que  Lamothe  eut  avec  madame  Dacier 
peut  servir  d'exemple  à  ce  sujet.  Lamothe  ne 
savait  point  le  grec ,  et  cependant  il  voulait 
juger  Homère.  Madame  Dacier  possédait  par- 
faitement les  langues  grecque  et  latine  ?  mais 
elle  ne  connaissait  pas  même  les  premières  rè- 
gles de    cette  politesse  qui  sied  si  bien  aux 
femmes.  Elle   attaqua  Lamothe  ,   en  répan- 
dant sur  lui  des  flots  d'injures  dans  son  livre 
intitulé  :   De  la  Corruption  du  Goût.  Les 
grossièretés  ,  les  mots  d'impertinence ,  de  té- 
mérité aveugle  9  d'ignorance ,  de  folie ,  d'##- 
surdité  ,  y  sont  semés  presqu'à  chaque  page. 
Lamothe  lui  répondit  avec  une  modération  et 
une  politesse  qui  lui  rirent  un  honneur  infini 
dans  le  monde. 

Il  y  a  quelques  années  les  Français  étaient 
renommés  dans  toute  l'Europe  pour  leur  po- 
litesse envers  les  femmes.  Une  d'elles  se  pré- 
sentait-elle dans  une  assemblée  nombreuse  9 
elle  y  trouvait  sur-le-champ  une  place,  grâce 
à  l'urbanité  des  hommes  qui  se  disputaient  à 
qui  lui  offrirait  la  sienne  :  jamais  on  n'eût  souf- 
fert au  spectacle  une  homme  placé  devant  une 


(43) 
femme.  Sous  ce  rapport,  nos  mœurs  ont  un 
peu  changé  ;  mais  il  faut  espérer  qu'un  peu 
plus  tard  elle  s  redeviendront  ce  qu'elles  étaient. 
Les  convulsions  politiques  qui  ont  troublé  no- 
tre félicité ,  ne  nous  ont  mis  de  mauvaise  hu- 
meur que  pour  un  temps.  Mes  enfans  ,  sur  ce 
point  servez  toujours  d'exemple  :  ne  vous  in- 
quiétez pas  de  ce  que  feront  les  autres  hom- 
mes qui  se  trouveront  autour  de  vous  ;  par 
votre  conduite  particulière  ,  rappelez-leur  un 
ancien  devoir  qui  attirait  a  nos  compatriotes 
les  louanges  des  hommes  polis  de  toutes  les 
autres  nations. 

Soyons  d'humeur  égaie.  L'égalité  d'hu- 
meur est  encore  une  grande  qualité  pour  se 
faire  aimer  dans  le  monde.  Rien  de  plus  in- 
supportable ?  en  effet  ?  qu'un  homme  qu'on  ne 
sait  comment  aborder  ,  qui  est  aujourd'hui 
tout  différent  de  ce  qu'il  était  hier  ,  qui ,  en 
un  quart-d'heure  9  change  vingt  fois  de  ton  f 
de  manières  ,  sans  que  ceux  qui  l'entourent 
lui  en  aient  donné  sujet.  Ce  défaut  vient  ordi- 
nairement de  l'impatience  avec  laquelle  nous 
souffrons  les  traverses  de  la  vie  ;  il  annonce  à 
la  fois  en  nous  l'absence  de  toute  philosophie  ? 
et  un  penchant  bien  décidé  à  l'injustice.  On 
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n'est  pas  vraiment  homme  quand  on  ne  sait 
pas  supporter  l'adversité.  Qui  de  nous  n'a  pas 
ses  peines  ?  Hélas  !  ceux  qui  paraissent  en 
avoir  le  moins  >  sont  ordinairement  ceux  qui 
savent  le  mieux  les  cacher.  Regardons  tou- 
jours au-dessous  de  nous,  et  il  sera  rare  que 
dans  le  sort  des  autres  nous  ne  trouvions  pas 
un  motif  pour  endurer  le  nôtre  avec  résigna- 
tion :  celui  qui  se  croit  le  plus  malheureux 
des  hommes,  a  souvent  un  voisin  bien  plus  à 
plaindre  que  lui. 

Un  pauvre  de  la  Basse-Thébaïde ,  en  Egyp- 
te ,  n'avait,  dans  la  plus  grande  rigueur  de 
l'hiver ,  qu'une  petite  natte  de  jonc  9  dont  il 
mit  la  moitié  sous  lui ,  et  il  se  couvrit  avec 
l'autre  comme  il  put.  Le  froid  le  faisant  trem- 
bler ,  il  se  consolait  lui-même,  en  disant  :  Je 
vous  rend  grâce  ,  mon  Dieu  !  car  combien 
y   a-t-il  de  riches  qui  fi   à  cette  heure-ci, 
sont  en  prison  et  qui  ont  les  fers  auxpieds , 
sans  pouvoir  jouir de  la  moindre  liberté ,  au 
lieu  que  je  puis  du  moins  aller  où  bon  me 
semble. 

Darius  3  roi  de  Perse  ,  ayant  perdu  une 
femme  qu'il  chérissait ,  en  était  inconsolable. 
Démocrite  lui  promît  de  la  ressusciter  ,  s'il 
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pouvait  trouver  dans  ses  états  trois  personnes 
qui  n'eussent  jamais,  eu  aucun  sujet  d'afflic- 
tion. Après  une  recherche  exacte ,  on  recon- 
nut qu'il  était  impossible  de  trouver  ces 
trois  hommes  heureux  :  cela  consola  le  mo- 
narque. 

Il  faut  tout  faire  pour  détourner  un  mal- 
heur; mais  une  fois  qu'il  est  arrivé,  suppor- 
tons-le avec  courage  ,  et  ne  tentons  rien  d'in- 
digne de  nous  pour  ramener  la  fortune.  S.t 
Louis  ne  parut  jamais  plus  digne  d'admiration 
que  dans  les  fers  :  sa  grandeur  d'âme  étonna 
ses  ennemis  même  ,  qui  lui  préposèrent  de 
le  reconnaître  pour  leur  roi. 

C'est  le  comble  de  la  faiblesse  de  se  venger 
par  la  mauvaise  humeur,  que  l'on  fait  essuyer 
aux  autres,  des  pertes  et  des  chagrins  que  l'on 
éprouve  soi-même.  Nos  amis,  nos  serviteurs., 
ne  sont  pas  dupes  des  prétextes  dont  nous 
nous  armons  alors,  et  avec  justice  ils  en  con- 
çoivent quelquefois  du  mépris  et  de  l'aversion 
pour  nous.  Un  duc  de  Milan,  assiégé  dans  un 
château  par  les  Florentins ,  qui  le  pressaient 
vivement ,  ne  trouvait  aucun  mets  à  son  goût 
lorsqu'il  était  à  table.  Il  en  querellait  souvent 
son  cuisinier,  qui,  après  plusieurs  autres  es- 
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cuses  5  lui  dit  enfin:  V outez-v ous 9  monsei* 
gneur  >  que  je  vous  parie  nettement  ?  Les 
viandes  sont  bonnes  et  bien  préparées,  mais 
ce  sont  (es  Florentins  qui  vous  dégoûtent. 

CHAPITRE   Y. 

De  V aisance  dans  la  société.  ~—  II  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  fami- 
liarité. —  Les  gens  fers,  et  ceux  qui 
se  louent  eux-mêmes  ,  y  deviennent 
odieux. 

vis  aime  dans  le  monde  les  personnes  qui  se 
présentent  avec  aisance  ;  cela  annonce  la  con- 
fiance et  la  franchise.  Ceux  qui  vous  voient 
embarrassés  avec  eux  craignent  que  vos  mar- 
ques d'amitié  ne  soient  feintes,  ou  s'offensent 
ée  ce  que  vous  avez  ainsi  l'air  de  vous  défier 
des  leurs.  On  n'est  point  gêné  avec  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  véritablement,  et  en  qui 
Ton  a  confiance.  Il  ne  faut  cependant  pas  con- 
fondre le  ton  aisé  avec  le  ton  audacieux;  il  est 
des  gens  dont  la  familiarité  fait  rougir  et  ré- 
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volteceux  qu'ils  abordent.  Ils  vous  ont  à  peine 
vu  deux  fois,  qu'ils  sont  aussi  libres  avec  vous 
que  s'ils  vous  connaissaient  particulièrement 
depuis  des  années.  En  général  ,  le  ton  aisé  a 
dans  le  monde  des  bornes  qu'il  ne  faut  jamais 
passer;  mais  la  bonne  éducation  vaut  mieux 
sur  ce  point  que  les  préceptes,  et  la  familia- 
rité annonce  un  homme  naturellement  gros- 
sier et  sans  instruction. 

L'amitié  que  l'on  a  pour  les  femmes  doit 
toujours  être  respectueuse  :  se  familiariser 
avec  elles ,  c'est  les  outrager  et  nuire  à  leur 
réputation.  Un  propos  trop  libre ,  un  geste 
hasardé  suffit  pour  les  perdre  dansl'esprit  de 
ceux  qui  en  sont  témoins  :  elles  ne  doivent 
non  plus  souffrir  ni  l'un  ni  l'autre  ,  quel  que 
soit  celui  qui  le  leur  adresse  ;  c'est  en  se  mon- 
trant d'abord  trop  indulgentes  sur  cette  article  , 
qu'elles  s'attirent  plus  tard  des  persécutions 
qui  les  déshonorent.  Un  honnête  homme  se 
laisse  entraîner  peu  à  peu  à  leur  manquer  , 
quand  elles  lui  en  fournissent  ainsi  l'occasion, 
et  leur  imprudence  à  cet  égard  devient  pour 
le  libertin  l'objet  d'un  calcul,  dont  elles  res- 
sentent plus  tard  les  funestes  effets.  Il  faut 
alçrs  ,    pour   faire  respecter  leur  pudeur  , 
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qu'elles  se  brouillent  avec  un  ami  qu'elles  au- 
raient conservé  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  , 
ou  qu'elles  se  compromettent  avec  un  libertin 
qui  ,  croyant  ou  feignant  de  croire  avoir  ob- 
tenu sur  elle  de  véritables  avantages ,  attri- 
buera leur  réserve  à  une  nouvelle  passion,  et 
ira,  par  dépit,  les  diffamer  dans  toutes  les 
maisons  où  il  a  quelque  accès.  Chez  elles  point 
de  familiarités  sans  conséquences  ;  il  ne  leur 
est  cependant  pas  défendu  de  rire  d'une  hon- 
nête plaisanterie,  et  leur  enjouement  à  elles- 
mêmes  peut  faire  le  charme  du  cercle  le  plus 
rigoureux  sur  les  bienséances. 

Cette  réserve  dont  nous  parlons  n'est  ni  la 
pruderie  ,  ni  la  fierté.  Une  femme  qui  s'of- 
fense, sans  raison,  d'un  badinage  innocent, 
donne  mauvaise  opinion  de  son  caractère  ,  et 
quelquefois  de  ses  mœurs  ;  et  rien  ne  convient 
si  peu  au  beau  sexe  que  l'orgueil.  La  nature 
n'a  point  fait  le  visage  des  femmes  pour  les 
expressions  dures  '  et  sombres  ,  et  la  gaîté  et 
l'obligeance  sont  les  sentimens  qui  s'y  peignent 
le  mieux. 

Généralement  parlant  ,  la  fierté  est  le  dé- 
faut qui  choque  le  plus  les  hommes  :  nous 
bous  sentons  tous  disposés  à  prendre  le  cas 
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un  celui  qui  veut  marcher  avant  nous  \  quel 

que  soit  le  motif  de  celte  fierté,  elle  déplaît  et 
est  bien  souvent  cause  que  l'on  refuse  à  un 
homme  ce  qu'on  lui  aurait  accordé  de  soi- 
même.  Si  vous  voulez  que  personne  ne  vous 
conteste  vos  avantages ,  ayez  l'air  de  ne  pas 
vous  en  apercevoir  :  chacun  se  fera  alors  un 
plaisir  de  vous  les  rappeler.  Rien  ne  convient 
si  bien  que  la  modestie  y  à  la  fortune  et  aux 
grandeurs* 

Un  lord  anglais  venait  d'être  élevé  à  la 
place  de  secrétaire  d'état.  Ayant  été  lui-même 
prendre  sa  patente  dansle  cabinet  du  roi,  une 
foule  de  courtisans  s'assemblèrent  autour  de 
lui  ,  et  chacun  s'empressait  de  le  féliciter.  Ayant 
aperçu  son  fils  au  milieu  d'eux,  il  l'appela  et 
lui  dit  :  «  Que  ce  spectacle  ne  vous  abuse  point , 
mon  fils;  je  ne  suis  devenu  ni  plus  grand  ni 
meilleur  que  je  n'étais.  Ce  n'est  point  à  moi 
qu'on  rend  ces  honneurs,  c'est  à  ma  patente 
de  secrétaire  d'état  ;  elle  les  a  reçus  sous  mon 
prédécesseur  ,  elle  les  aura  encore  sous  mon 
successeur  ;  ils  la  suivent  dans  toutes  les  mains 
où  elle  passe  ,  et  quand  je  ne  l'aurai  plus,  vous 
verrez  toute  cette  foule  disparaître.  » 


La  noblesse  est  une  institution  politique 
dont  l'expérience  a  démontré  l'utilité  ,  et  le 
peuple  lui-même  aime  à  voir  honorer  les  des- 
cendais de  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  gloire 
ou  à  son  bonheur;  mais  ces  mortels  privilé- 
giés deviennent  odieux  quand  ils  se  font  de 
leur  naissance  un  titre  pour  traiter  les  autres 
hommes  avec  mépris  et  indignité.  Cet  orgueil 
est  le  plus  misérable  de  tous  ,  et  celui  qui 
prête  le  plus  au  ridicule,  car  il  fait  dire  et  en- 
treprendre des  choses  extravagantes. 

Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  de  Vienne  se 
plaignirent  à  l'empereur  Joseph  II  de  ne  pou- 
voir jouir  décemment,  et  à  leur  aise  ,  des  pro- 
menades publiques  ,  parce  qu'elles  étaient  oc- 
cupées par  une  foule  de  petite  noblesse  et  de 
peuple  :  ils  suppliaient  sa  majesté  impériale  de 
faire  fermer  le  Prater ,  et  d'ordonner  que  l'en- 
trée n'en  fût  permise  qu'à  des  personnes  de 
leur  qualité.  L'empereur,  surpris  de  cette  de- 
mande, leur  répondit:  Si  je  ne  voulais  voir 
que  mes  égaux ,  il  faudrait  que  je  m3 enfer- 
masse  dans  le  caveau  des  Capucins ,  où  repo- 
sant les  cendres  de  mes  ancêtres.  J'aime  les 
hommes ,  sans  distinction  ;  et  je  préfère  ceux 
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qïii  ont  de  la  vertu  et  des  talens,  à  ceux  dont 
tout  le  mérite  est  de  compter  des  princes 
parmileurs  aïeux. 

Deux  dames  de  la  cour  de  Charles-Quint 
ayant  eu  un  vif  démêlé  au  sujet  de  la  pré- 
séance, la  chose  fut  déférée  au  jugement:  de 
l'empereur.  J'ordonne  9  dit  ce  prince,  que  la 
plus  folle  des  deux  passe  la  première. 

Les  personnes  parvenues  subitement  des 
derniers  rangs  de  la  société  au  faîte  des  hon- 
neurs ,  sont  celles  dont  on  supporte  le  plus 
impatiemment  l'orgueil;  mais  qu'elles  nous  pa- 
raissent grandes,  et  que  nous  leur  rendons  vo- 
lontiers hommage,  quand  elles  savent  se  souve- 
nir à  propos  de  leur  première  fortune  !  C'est- 
là  effectivement  la  véritable  grandeur. 

Àgatocle,  fils  d'un  potier,  ne  s'énGrgueillit 
ni  de  la  dignité  royale  où  il  fut  élevé ,  ni  des 
grandes  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Cartha- 
ginois. Placé  sur  le  trône  de  Syracuse,  il  voulut 
toujours  être  servi  en  vaisselle  de  terre;  et 
quand  on  lui  en  demandait  la  cause  :  Je  veux, 
répondait-il,  que  le  souvenir  de  mon  origine 
rabatte  l'orgueil  que  le  vain  appareil  de  la 
royauté  pourrait  m' inspirer. 

Sixte-Quint  n'oublia  jamais  sa  naissance,  et 
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il  s'en  servit  plus  d'une  fois  pour  rabaisser  îa 
vanité  de  ceux  qui  l'approchaient.  Un  Corde- 
lier  de  la  principauté  de  Tarente  lui  demanda 
que  sa  famille  eût  l'honneur  d'être  alliée  à  celle 
des  Peretti.  «  J'y  consens ,  dit  Sixte-Quint  , 
pourvu  que  nous  observions  quelque  propor- 
tion entre  votre  famille  et  la  mienne.  Dites- 
moi,  premièrement ,  quelle  est  votre  origine. 

—  Saint  Père,  répondit  le  moine ,  ma  maison 
est  ;  grâces  à  Dieu,  l'une  des  plus  riches  et 
des  plus  anciennes  du  royaume  de  N  apte  s. 

—  Tant  pis  pour  votre  dessein  ,  répliqua  le 
pape  :  car  le  moyen  de  faire  alliance  entre  un 
riche  et  puissant  seigneur  comme  vous  ,  et  un 
malheureux  gardeur  de  pourceaux  comme 
moi  !  Si  vous  voulez  cependant ,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  que  je  consente  à  ce  que  vous 
me  demandez ,  quittez  votre  habit  de  religieux, 
donnez  à  quelque  hôpital  la  grosse  pension 
que  vous  fait  votre  famille  9  et  allez  garder  ces 
mêmes  animaux  à  la  campagne,  comme  jeles 
ai  gardés  dans  ma  jeunesse.  Ce  n'est  qu'à  ces 
conditionsque  nous  pourrons  devenir  parens? 
vous  et  moi.  » 

L'orgueil  que  donne  la  richesse,  blesse  en- 
tore  plus  vivement  que  tous  les  autres,  La 
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femme  d'un  riche  financier  était  entrée  dans 
une  église  pour  entendre  un  célèbre  prédica- 
teur ;  mais  comme  elle  était  arrivée  lard,  elle 
ne  trouva  point  de  place  :  On  aurait  bien  dû  , 
dit-elle  tout  haut ,  mettre  tes  chaises  à  un 
écu.  Une  dame  ,  piquée  ,  lui  répartit ,  en  se 
tournant  vers  elle  :  II  paraît  éien ,  madame s 
que  vous  avez  pius  d'écus  que  d'esprit. 

Pour  moins  nous  enorgueillir  de  nos  avan- 
tages particuliers  5  pensons  à  ceux  des  autres  ; 
il  n'y  a  presque  aucun  homme  qui  n'ait  les 
siens  :  notre  grandeur  est  de  le  reconnaître  et 
d'en  convenir.  Le  maréchal  de  îa  Feuillade 
ayant  montré  à  Boiieau  quelques  vers  qu'il 
n'approuva  pas  :  Fous  êtes  bien  délicat  3  lui 
dit  ce  seigneur  ?  de  ne  pas  approuver  une  poé- 
sie que  le  roi  et  madame  la  dauphine  ont 
.  trouvée  excellente.  Je  ne  doute  point,  reprit 
Boiieau,  que  le  roi  ne  soit  très-habile  à  pren- 
dre des  villes  et  à  gagner  des  batailles  ;  je  doute 
encore  aussi  peu  que  madame  la  dauphine  ne 
soit  une  princesse  pleine  d'esprit  et  de  lumiè- 
res :  mais  ,  avec  votre  permission ,  monsieur  le 
maréchal  ,  je  crois  me  connaître  en  vers  aussi 
bien  qu'eux.  Là-dessus,  le  maréchal  aceourî 
chez  le  roi,  et  lui  dit  d'un  air  vif  et  impétueux  : 
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«Sire,  n'admirez  vous  pas  l'insolence  de  Boi~ 
leau  ,  qui  dit  se  connaître  en  vers  mieux  que 
votre  majesté  ?  —  Oh  !  pour  cela,  répondit  le 
roi  9  je  suis,  fâché  d'être  obligé  de  vous  dire 
que  Boiieau  a  raison.  » 

Le  propre  d'un  orgueilleux  est  encore  de 
se  louer  lui-même  sur  les  qualités  morales 
qu'il  croit  avoir ,  et  le  mérite  qu'il  a  ,  ou  qu'il 
s'imagine  posséder.  Avec  ce  défaut  ,  on  s'en- 
toure d'ennemis,  et  l'on  s'altire  des  humilia- 
tions ,  ne  fît-on  enfin  que  se  rendre  stricte- 
ment justice  à  soi-même.  Qu'un  autre  vous 
loue,  dit  Salomon,  et  non  votre  touche;  que  ce 
soit  un  étranger ,  et  non  vos  propres  lèvres 

U  n  jeune  homme  se  vantait  d'avoir  en  peu 
de  temps  appris  beaucoup  de  choses,  et  d'avoir 

dépensé  mille  écus  pour  payer  ses  maîtres. 

Quelqu'un  de  ceux  qui  étaient  présens  lui  ré- 
.pondit  :  Si  vous  trouvez  cent  écus  de  tout  ce 

que  vous  avez  appris,  je  vous  conseille  de 

les  prendre  sans  hésiter. 

Un  journaliste  subalterne  disait  ,  dans  une 

compagnie,  qu'il  distribuait  la  gloire.  Oui, 

monsieur  ,  lui  répondit  quelqu'un  ;  vous  ia 

distribuez  si  généreusement ,  que  vous  n'en 

gardez  point  pour  vous. 
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Les  Hollandais  étaient  devenus  intraitables, 
à  l'occasion  du  succès  de  la  guerre  de  laSucces- 
sion,  L'abbé  de  Polignac,  un  des  négociateurs 
français  9  indigné  de  la  hauteur  avec  laquelle 
ils  le  traitaient  aux  conférences  de  Gertrui- 
demberg ,  leur  dit  :  Messieurs  9  vous  parlez 
bien  eomme  des  gens  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés à  vaincre  ! 

La  modestie  ,  au  sein  de  la  postérité  et  au 
milieu  des  succès 9  nous  fait  aimer  de  tout  le 
monde  ,  et  nous  concilie  tous  les  suffrages. 
D'âge  en  âge  on  en  répète  avec  enthousiasme 
les  exemples. 

C'était-là  la  première  vertu  du  grand  Tu- 
renne.  Il  n'avait  été  vaincu  que  dans  un  com- 
bat où  il  ne  commandait  même  qu'en  second. 
Cependant  9  quand  il  avait  remporté  quelque 
victoire  ,  et  qu'on  l'en  félicitait^  en  lui  disant 
qu'il  était  toujours  victorieux.  Fous  avez 
sans  doute  oublié,  répondait-il  5  que  j'ai  été 
battu  à  Mariendai. 

Personne  ne  porta  peut-être  jamais  plus 
loin  la  simplicité  de  la  modestie  que  le  célèbre 
Catinat.  En  envoyant  à  la  cour  la  relation  de 
labataillede  Staffarde,  qu'il  venait  de  gagner  y 
il  le  prouva  d'une  manière  bien  glorieuse* 
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Tous  les  colonels  étaient  nommés  dans  cette 
relation;  et  le  roi.,    au  rapport  du  général, 
avait  à  chacun  d'eux  une  obligation  particu- 
lière. La  cour  n'apprit  les  propres  exploits  dit 
maréchal  que  par  les  lettres  des  différens  par- 
ticuliers. On  sut  que  son  cheval  avait  été  tué 
sous  lui  ,  qu'il  avait  reçu  plusieurs  coups  dans 
ses  habits  ,  et  une  contusion  au  bras  gauche» 
Il  était  si  peu  question  du  générai  dans  sa  re- 
lation ,  qu'une  personne  qui  en  avait  écouté 
la  lecture  ,  demanda  :  il/,  de  Câlinât  était- il 
à  cette  bataille?  Le  lendemain,  étant  allé  re- 
mercier le  régiment  de  Grancey ,  dont  la  valeur 
n'avait  paspeu  contribué  à  la  victoire,  plusieurs 
soldats  qui  jouaient  aux  quilles  à  la  fête  du 
camp ,  quittèrent  leur  jeu  pour  s'approcher  du 
général  ;  mais  Catinat  leur  dit  avec  bonté  de 
retournera  leur  partie.  Quelques  officiers  lui 
proposèrent  d'en  faire  une  ;  il  l'accepta ,  et  se 
mit  à  jouer  aux  quilles  avec  eux.  Un  officier- 
général,  qui  se  trouvait  présent,   voulut  en 
plaisanter,  et  dit  qu'il  était  bien  extraordinaire 
de  voir  un  général  d'armée  jouer  aux  quilles 
après  une  bataille  gagnée.  Vous  vous  trom- 
pez, répondit  Catinat,  ce/a  ne  serait  étonnant 
que  dam  le  cas  où  il  f  aurait  perdue.  Quelle 
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modération ,  quelle  tranquillité  d'âme  dans  une 

telle  circonstance  ! 

La  modestie  du  père  Mabillon  ,  savant  Bé- 
nédictin ,  était  encore  plus  grande  que  sa 
science.  M.  LeTeilier,  archevêque  de  Reims, 
dit  à  Louis  XIV,  en  le  lui  présentant  :  Sire, 
f 'ai  l'honneur  de  présenter  à  votre  majesté 
te  religieux  le  plu  s  s  avant  et  le  plus  humfilô 
de  votre  royaume. 
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CHAPITRE  VI, 

Méprenez  sans  aigreur  ,  et  aimez  à  être 
j%epris  quand  vous  avez  tort. 

Une  personne  privée  se  trouve  rarement 
dans  la  position  d'en  reprendre  une  autre.  On 
doit  se  tenir  en  garde  contre  le  violent  désir 
qu'on  se  sent  quelquefois  de  relever  une  erreur 
avancée  par  quelqu'un  de  ceux  avec  lesquels 
on  se  rencontre  :  c'est  humilier  l'amour  propre 
d'une  personne,  qui  fort  souvent  le  trouve 
très-mauvais.  Il  est  cependant  des  occasions  où 
l'on  ne  peut  éviter  de  le  faire  :  notre  devoir  est 

3. 
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de  rétablir  la  vérité ,  quand  nous  la  voyons 
attaquée  d'une  manière  injurieuse  pour  un 
absent  ?  ou  préjudiciable  à  la  société  entière  ; 
mais  dans  ce  moment  encore  nous  devons  user 
de  beaucoup  de  ménagement ,  et  tâcher  de  ne 
point  offenser  celui  que  nous  reprenons.  Quant 
à  ceux  qui  5  se  déclarant  en  société  les  apôtres 
sévères  du  bon  goût  et  de  la  grammaire ,  arrê- 
tent les  convives  sur  chacun  de  leurs  mots,  et 
contestent  avec  acharnement  leurs  moindres 
propositions,  il  faut  avec  soin  se  garder  de  les 
imiter  :  ce  sont  des  pédans  que  tout  le  monde 
déteste  avec  raison  ?  et  que  chacun  se  fait  un 
plaisir  de  mortifier  aussitôt  que  l'occasion  s'en 
présente. 

La  pédanterie  n'est  rien  moins  qu'une  mar- 
que certaine  de  science  ;  et  les  véritables  savans 
sont  ordinairement  ceux  qui  aiment  le  moins 
à  le  paraître.  Loin  qu'ils  cherchent  à  prouver 
leur  supériorité  sur  les  autres  ?  il  faut  très- 
souvent  les  deviner ,  pour  ne  pas  croire ,  à  leur 
conduite  ?  qu'ils  sont  en  génie  et  en  mérite ,  les 
inférieurs  de  ceux  au  milieu  desquels  on  les 
trouve. 

Le  célèbre  Gassendi  était  en  société  l'homme 
le  plus  modeste  de  son  temps.  Il  ne  cherchait 
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point  l'occasion  d'y  briller  :  lorsqu'on  le  priait 
de  dire  son  avis  sur  une  question ,  il  s'excusait  ; 
et  quand  il  était  obligé  d'expliquer  son  senti- 
ment ,  c'était  toujours  avec  la  sage  retenue 
d'un  homme  qui  paraît  plutôt  désirer  de  rece- 
voir des  lumières  que  d'en  donner.  Il  était  parti 
pour  la  Provence  avec  un  conseiller  qui  ne  le 
connaissait  que  de  réputation .  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  Grenoble,  le  conseiller  rencontra  dans 
la  rue  un  de  ses  amis,  qui,  après  les  civilités 
ordinaires  ,  lui  dit  qu'il  allait  rendre  visite  à 
un  grand  et  célèbre  philosophe ,  dont  il  venait 
d'apprendre  l'arrivée  ,  et  qui  s'appelait  Gas- 
sendi. A  ce  nom  ,  le  conseiller  pria  son  amt 
de  souffrir  qu'il  l'accompagnât.  J'en  ai  enten- 
du parler  avec  tant  d'éloges ,  ajouta-t-il ,  et 
ily  a  si  long-temps  que  je  désire  le  voir ,  que 
je  ne  laisserai  pas  échapper  cette  occasion  ^ 
Combien  il  fut  étonné  quand  il  reconnut  Gas- 
sendi dans  l'homme  simple  et  modeste  avec 
lequel  il  avait  voyagé  jusque-là  ! 

Si  l'on  doit  se  montrer  très-peu  porté  à  re- 
prendre les  autres,  on  ne  doit  pas  se  fâcher 
d'être  repris  par  eux:  il  n'y  a  que  les  sots  qui 
voient  avec  chagrin  ceux  qui  les  avertissent 
des  erreurs  qu'ils  commettent  ,  et  l'homme 
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d'esprit  $  quand  il  craint  de  se  tromper ,-  con- 
sulte de  lui-même  la  personne  qu'il  croit,  par 
sa  science  ,  en  état  de  résoudre  ses  doutes. 
Henri  IV  ayant  dit  un  cuiller  d'argent,  tous 
ses  courtisans  le  regardèrent.  Le  prince  con- 
sulta Malherbe ,  qui  se  trouvait  là,  et  lui  de- 
manda si  cuiller  était  masculin.  Ce  mot,  ré- 
pondit Malherbe  ,  sera  féminin  jusqu'à  ce 
que  votre  majesté  ait  fait  un  èdit  qui  ordonna 
sous  peinejde  ia  vie,  qu'il  devienne  mascu- 
lin. Henri IV sourit  et  remercia  le  poète,  sans 
s'offenser  de  la  manière  un  peu  brusque  dont 
celui-ci  avait  répondu  à  sa  question. 

M.  Helvétius  ,  résolu   de  quitter  la   riche 
place  de  financier,  se  maria  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres. îl  y  mena  deux  secrétaires, 
qui  lui  étaient  inutiles  depuis  qu'il  n'était  plus 
fermier-général ,  mais  à  qui  il  était  nécessaire. 
L'un  d'eux,  nommé  Baudot,  était  d'un  carac- 
tère chagrin  ,  caustique  et  inquiet.  Sous  le 
prétexte  qu'il  avait  vu  M.  Helvétius  dans  son 
enfance,  il  se  permettait  de  le  traiter  toujours 
comme  un  précepteur  brutal  traite  un  enfant. 
Un  des  plaisirs  de  ce  Baudot ,  qu'il  ne  faudrait 
pas,  à  coup  sûr,  se  proposer  pour  exemple, 
était  de  discuter  avec  son  maître  la  conduite , 
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l'esprit ,  le  caractère  de  ce  maître  indulgent. 
La  discussion  ne  finissait  jamais  que  parla  plus 
violente  satire.  M.  Helvétius  Fecoutait  avec 
patience  ;  et  quelquefois  en  le  quittant ,  il  disait 
à  madame  Helvétius;  Mais  est-il  possible  que 
j'aie  tous  les  défauts  et  tous  les  torts  qu'il 
me  trouve?  Non,  sans  doute  ;  mais  enfin , 
j'en  ai  un  peu  :  et  qui  m9 en  parlerait,  si  je 
n'avais  pas  Baudot  ? 

Le  dauphin  ,  père  de  Louis  XTI ,  encore 
jeune ,  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ma- 
dame Henriette  ,  sa  sœur  aînée  ;  elle  avait  su 
gagner  toute  sa  confiance ,  pour  le  porter  au 
bien  et  lui  inspirer  le  goût  de  la  vertu.  Dans 
un  de  ces  momens  où  ils  s'ouvraient  leurs 
cœurs  avec  un  épanchement  réciproque  :  Mon 
frère,  ditla  jeune  princesse  au  dauphin  ,  nous 
sommes  environnés  de  flatteurs  intéressés  à 
nous  déguiser  la  vérité  ;  notre  intérêt  pour- 
tant est  de  la  connaître  :  convenons  d'une 
chose  ;  vous  m' avertirez  de  mes  défauts,  et 
je  vuos  avertirai  des  vôtres.  La  proposition 
fut  acceptée.  Il  était  bien  rare  que  le  dauphin 
trouvât  matière  à  sa  censure  dans  la  conduite 
de  cette  princesse,  mais  cette  régularité  même 
qu'il  remarquait  en  elle  le  disposait  de  plus  e$î 
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plus  à  la  confiance ,    et  ajoutait  un  nouveau 
poids  aux  avis  qu'elle  lui  donnait. 
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CHAPITRE  VII. 

Ne  dites  jamais  de  mal  des  absens. 
Badinez  prudemment  les  personnes 
présentes.  Ne  raillez  pas  d'une  mœt 
ni  ère  offensante,  et  entendez  la  rail- 
lerie. 


c 


ombien  de  fois  la  conversation  languissant 
dans  la  société ,  on  la  relève  en  médisant  des 
absens  ,  ou  en  les  calomniant  !  La  calomnie  est 
plus  qu'un  défaut  ;  on  peut  la  considérer 
comme  un  véritable  crime.  Par  les  effets 
qu'elle  produit  9  calomnier  un  homme  et  l'as- 
sassiner sont  quelquefois  même  chose.  Com- 
bien de  pères  de  famille  ont  perdu  leur  état  ? 
et  sont  allés  mourir  de  faim  et  de  douleur  au 
fond  de  quelque  retraite  obscure ,  eux  et  leurs 
enlans,  parce  que  la  malignité  des  calomnia- 
teurs s'était  exercée  à  leurs  dépens  !  La  médi- 
sance a  produit  des  malheurs  aussi  grands  ,  et 
bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  révélation  indis- 
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Crète  de  la  vérité  ,  il  faut  également  se  l'inter- 
dire. Attaquer  la  réputation  d'une  personne 
absente  est,  en  général,  une  lâcheté  qui  doit 
révolter  tout  homme  juste  et  sensible.  Le  juge 
qui  condamne  un  accusé  sans  l'entendre,  n'est 
pas  plus  coupable  que  l'homme  du  monde  qui 
se  laisse  prévenir  contre  un  absent ,  par  le 
mal  qu'il  en  entend  dire.  Une  suffit  donc  pas, 
mes  enfans,  que  l'on  s'abstienne  de  calomnier 
et  de  médire ,  il  faut  encore  fermer  l'oreille  à 
la  calomnie  et  à  la  médisance  :  prendre  avec 
modération  la  défense  des  absens  est  une  vertu 
que  tous  les  honnêtes  gens  devraient  pra- 
tiquer. 

Une  personne  voulant  dire  à  une  autre 
quelque  chose  au  désavantage  d'un  ami  com- 
mun ,  celle-ci  lui  fit  ce  compliment  qui  la  sur- 
prit ,  et  qui  ne  lui  plut  guère  \  Il  y  a  déjà 
long -temps  que  je  me  suis  mis  en  posses- 
sion de  n'entendre  jamais  parler  mal  de  qui 
que  ce  soit.  Si  vous  avez  quelque  chose  de 
bon  à  me  dire  de  la  personne  en  question  9  je 
l' écouterai  avec  plaisir  ;  sinon  je  vous  prie 
de  me  dispenser  d'une  audience  qui  me  fe- 
rait peine. 

M.  de  Chaufeuil  de  Grandpré  se  trouva  un 
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{our  dans  une  maison  respectable  >  où  un  lieu- 
tenant de  roi  d'une  ville  de  province  5  homme 
caustique  et  fort  médisant  ^  parlait  très-désa- 
vantageusement  de  son  gouverneur  avec  qui  il 
était  brouillé  ;  Monsieur ,  lui  dit  M.  de  Grand- 
pré  ,  vous  déchirez  à  tort  une  personne  que 
j'estime,  et  à  gui  j'ai  initie  obligations  : 
vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  quelque 
bonté  pour  moi  ;  si  vous  avez  bien  résolu  do 
briller  à  ses  dépens,  vous  m'obligerez  beau- 
coup de  ne  pas  m'en  rendre  témoin.  Le  lieu- 
tenant de  roi  ?  confus  et  charmé  de  la  manière 
honnête  de  M.  de  Grandpré  ,  lui  dit  que  puis- 
que le  gouverneur  était  de  ses  amis ,  il  chan- 
gerait de  ton  et  d'entretien ,  et  qu'il  y  avait 
tant  de  plaisir  à  être  dans  son  amitié 5  qu'il  le 
priait  de  lui  accorder  cette  grâce.  Je  vous 
l'offre,  lui  répondit  M.  de  Grandpré  ,  mais  à 
condition  que  les  aêsens  ne  seront  jamais 
déchirés  en  ma  présence. 

On  doit  toujours  plaisanter  de  manière  à 
n^offenser  personne.  La  raillerie  doit  tomber 
sur  dés  défauts  si  légers  >  que  celui  aux  dépens 
duquel  on  badine  puisse  être  le  premier  à  en 
rire.  Une  raillerie  piquante  nous  fait  quelque- 
fois un  cnnçmi  mortel  de  l'homme  qui  était 
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auparavant  notre  meilleur  ami  9  et  on  a  va 
souvent  sur  ce  point  la  méchanceté ,  ou  l'indis- 
crétion punie  d'une  manière  bien  terrible» 

Un  Anglais  de  beaucoup  d'esprit,  nommé 
Thomas  Fuller ,  et  de  ces  hommes  qui  ai- 
ment mieux  perdre  vingt  amis  qu'un-  bonmof  , 
avait  fait  quelque  vers  sur  une  femme  gron- 
deuse. Le  docteur  Cousins,  son  bienfaiteur, 
les  ajant  ouï  réciter,  lui  en  demanda  une  co- 
pie. Rien  de  plus  juste  ,  lui  dit  Fuller ,  puis- 
que vous  avez  V original.  Le  decteur  fut  d'au- 
tantplus piqué  de  l'épigramme ,  que  sa  femme 
ne  passait  pas  pour  être  douce  :  il  cessa  de 
protéger  Fuller  ,  et  chercha  même  à  lui 
nuire. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine,  faisant  ïe  siège 
de  Méthonte,  un  homme  extrêmement  adroit 
à  tirer  de  l'arc  vint  s'offrir  à  lui.  Ce  prince  lui 
répondit  qu'il  le  prendrait  à  son  service  lors- 
qu'il ferait  la  guerre  aux  hirondelles.  L'archer , 
piqué  de  cette  raillerie,  se  jeta  dans  la  ville 
assiégée  ,  et  tira  une  flèche  portant  cette  de- 
vise :  A  l'œil  droit  de  Philippe.  Effective- 
ment la  flèche  atteignit  le  roi  de  Macédoine  à 
l'œil  droit  et  le  lui  creva. 

Guillaume -le-  Conquérant  ,   duc  de    Nor« 
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mandie  et  roi  d'Angleterre,  était  excessive- 
ment gros  et  replet.  Quand  donc  accouche- 
ra-t-il?  dit  Philippe  ,  roi  de  France ,  en  plai- 
santant :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  al- 
lumer la  guerre.  Guillaume  fit  répondre  à 
Philippe,  que  quand  il  serait  accouche ,  il 
irait  faire  ses  reiev ailles  à  Sainte-Geneviève 
avec  dix  mille  lances*  en  guise  de  cierges; 
et  l'effet  suivit  de  près  la  menace  :  il  entra 
dans  le  Vexin-Français ,  y  commit  d'horribles 
ravages, ?  assiégea  et  prit  la  ville  de  Mantes 
qu'il  réduisit  en  cendres,  et  dont  il  fit  passer 
au  fil  de  i'épée  tous  les  habitans,  On  ne  sait 
où  se  serait  arrêtée  sa  vengeance,  si  la  mort 
n'était  venue  le  frapper. 

Sans  avoir  des  conséquences  aussi  funestes  > 
un  bon  mot,  ou  une  observation  désagréable 
pour  quelqu'un  ,  peut  attirer  une  répartie 
tout-à-fait  chagrinante. 

On  admirait  dans  une  compagnie  l'esprit 
vif  et  le  mérite  prématuré  du  jeune  Pic  de  la 
Mirandole.  Un  cardinal  dit  indiscrètement 
que  plus  les  enfans  avaient  d'esprit  dans  leur 
première  jeunesse,  moins  ils  en  avaient  ordi- 
nairement dans  un  âge  plus  avancé.  Si  ce  que 
vous  dites  est  vrai*  répartit  aussitôt  l'enfant > 


il  faut  que  votre  éminence  en  ait  eu  beau- 
coup étant  jeune. 

Un  seigneur  de  la  cour  de  France ,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  ,  passait  pour  avoir  peu 
d'esprit.  Voyant  un  jour  briller  un  gros  diamant 
au  doigt  d'une  dame  qui  n'était  pas  belle  , 
et  qui  avait  la  main  assez  maigre  et  assez  dé- 
charnée, il  dit  en  riant,  à  un  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  j'aimerais  mieux  la  bague 
que  la  main  ;  et  moi,  répartit  la  dame  qui 
l'avait  entendu  ,  j'aimerais  mieux  le  licou 
que  ta  bête. 

Un  sot  raillait  un  homme  d'esprit  sur  la 
longueur  de  ses  oreilles:  Il  est  vrai  ,  lui  ré- 
pondit la  personne  raillée  ,  j'ai  des  oreilles 
trop  grandes  pour  un  homme  ;  mais  con- 
venez aussi  que  vous  en  avez  de  trop  petites 
pour  un  âne* 

Se  montrant  très-réservé  sur  l'usage  et  la 
manière  de  plaisanter  les  autres,  il  faut  soi- 
même  savoir  se  prêter  au  badinage ,  et  en- 
tendre la  raillerie  ;  c'est  de  cette  sorte  qu'un 
homme  d'esprit  prouve  qu'il  a  encore  reçu  de 
la  nature  un  bon  caractère.  Bien  prendre  la 
raillerie  est  d'ailleurs  posséder  le  secret  de 
l'arrêter  :  le  moyen  qu'un  méchant  s'occupe 


(63) 
long-temps  à  badiner  une  personne  qui  est  la 
première  à  rire  de  ses  défauts  ou   de  ses  dif- 
formités ! 
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CHAPITRE  YllT. 

Supporter  les  humeurs  et  les  défauts 
des  autres  y  et  ne  pas  s3  Infor  mer  in- 
discrètement de  leurs  affaires. 


O: 


n  ne  doit  pas  s'attendre  à  ne  rencontrer 
dans  îe  monde  que  des  personnes  parfaites;  il 
faut  donc  que  nous  nous  accoutumions  à  voir 
avec  indulgence  et  avec  patience  les  défauts  de 
nos  amis  ,  de  ceux  même  avec  lesquels  nous 
n'avons  que  peu  de  liaison*  Hélas  !  que  notre 
propre  faiblesse  nous  fasse  excuser  celle  d'au- 
trui  ! 

Souffrir  avec  résignation,  en  pareil  cas, 
est  quelquefois  se'  préparer  des  jouissances 
pour  l'avenir, 

Vinccntine  Lomelin  ,   illustre  génoise  , 
avait  épousé  Etienne   Centurion  ,    gentil- 
homme de  Gènes.  Elle  trouva ,  dit  l'historien 
de  sa  vie,  au  commencement  de  son  ma- 
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liage  9  plus  d'épines   que  de  roses.   Quoique 
son  mari  eût  beaucoup  d'estime  pour  elle  .,.  il 
la  fit  extrêmement  souffrir  ,  parcequ'il  était 
naturellement  prompt  et  colère  ,  difficile  à 
contenter,  trouvant  à  redire  à  tout  ce  qu'elle 
disait  ou  faisait ,  et  souvent  sans  avoir  aucun 
sujet,  comme  il  l'avouait  lui-même.  Elle  ne 
lui  opposa  que  la  patience ,  la  douceur ,  la 
complaisance.  Tant  de  vertu  le  fit  enfin  rougir 
de  ses  humeurs  et  de  ses  brusqueries;  il  re- 
connut que  sa  femme  ,  toujours  égale,  tou- 
jours prévenante  ,  ne  méritait  que    sa   ten- 
dresse. Bientôt  le  calme  et  la  paix  succédèrent 
aux  tempêtes  et  aux  querelles.  Chérie  et  res- 
pectée de  son  époux ,  elle  fut  tout  le  reste  de 
sa  vie  au  comble  du  bonheur. 

Il  ne  faut  jamais  s'informer  indiscrètement 
des  affaires  de  son  voisin ,  fût-ce  même  dans 
l'intention  de  chercher  à  lui  être  utile.  Il  est 
des  choses  que  nous  désirons  ne  révéler  à 
personne  et  sur  lesquelles  on  ne  saurait  nous 
interroger,  sans  nous  désobliger  essentielle- 
ment. Attendons  qu'on  nous  prenne  de  soi- 
même  pour  confidens,  ou  cherchons  du  moins 
à  le  devenir  ,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
refuser  de  nous  confier  ses  chagrins  secrets  f 


(  70  ) 
sans  en  venir  pour  cela  à  une  rupture  ou- 
verte. 
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CHAPITRE  IX. 

Ne  devenez  jamais  nulle  part  un  bran- 
don de  discorde ,  et  cherchez  au  con- 
traire à  mettre  la  paix  partout  où 
vous  vous  trouverez. 


t  est  des  gens  qui  sèment  partout  la  dis- 
corde ,  soit  par  leur  méchanceté ,  soit  parleur 
imprudence.  Évitez ,  dit  le  sage,  dépasser 
pour  un  semeur  de  rapports  ,  et  prenez  garde 
que  votre  tangue  ne  devienne  pour  vous  un 
piège  et  un  sujet  de  confusion;  car  la  langue 
double  sera  punie  par  de  rigoureux  châti- 
mens ,  et  le  semeur  de  rapports  s9 attirera  la 
haine  et  V infamie.  Effectivement,  les  person- 
nes que  des  rapports  ont  brouillées,  finissent 
souvent  par  s'expliquer  ,  et  l'orage  retombe 
sur  celui  qui  l'a  provoqué. 

Si  vous  entendez  tenir  des  propos  sur  quel- 
qu'un en  son  absence  ,  ne  les  lui  répétez  pas  : 
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la  personne  qui  a  parlé  indiscrètement  pou- 
vait être  en  colère  ,  oudansl'erreur  ;  pourquoi, 
en  publiant  ce  qu'elle  a  dit,  élever  une  bar- 
rière éternelle  entre  elle  et  l'objet  de  son  in- 
discrétion ?  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  vous 
croyiez  trop  facilement  à  ceux  qui ,  feignant 
4e  prendre  un  grand  intérêt  à  votre  réputa- 
tion ,  accourent  vous  rapporter  ce  qu'ils 
prétendent  avoir  été  dit  contre  vous  en  leur 
présence. 

Charles  ,  roi  de  Navarre  ,  prince  justement 
abhorré  dans  son  temps  ,  à  cause  de  la  noir- 
ceur et  de  la  bassesse  de  son  caractère  ,  s'a- 
visa ,  par  jeu  et  par  méchanceté ,  de  rendre  le 
duc  de  Bretagne  et  Olivier  Clisson ,  ennemis 
irréconciliables.  Il  était  allé  voir  Clisson  dans 
ses  terres,  et  il  y  avait  été  bien  accueilli.  Ils 
vont  ensemble  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne  : 
Charles  s'aperçut  que  la  duchesse  avait  pour 
Clisson  l'estime  et  les  égards  dus  à  la  réputa- 
tion de  ce  guerrier.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  da- 
vantage pour  jeter  dans  l'esprit  du  duc  des 
soupçons,  que  la  jalousie,  d'un  côté  9  l'artifice, 
de  l'autre  ,  eurent  bientôt  changés  en  certi- 
tude. Le  due  se  croit  outragé;  en  conséquence 
la  mort  de  Clisson  est  résolue.  Trente  Anglais. 
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gui  composaient  la  garde  du  duc,  sont  chargés 

d'assassiner  Clisson  ;  il  en  reçoit  l'avis  assez 
tôt  pour  leur  échapper  :  mais  de  là  naquit  une 
inimitié  entre  le  duc  de  Bretagne  et  Clisson» 
Enfin  le  duc  de  Bretagne  se  souvint  que  Clis- 
son avait  été  son  ami;  il  lui  écrivit  pour  venir 
traiter  avec  lui?  car  ils  étaient  en  guerre,  et 
il  lui  envoya  son  fils  aîné  pour  otage.  Clisson 
lui  ramena  son  fils ,  ne  voulant  d'autre  sûreté 
que  la  parole  du  duc.  La  paix  fut  bien  tôt  faite, 
et  le  roi  de  Navarre  fut  détesté  des  deux  amis 
réconciliés. 

Une  personne  mal  intentionnée  ,  voulant 
brouiller  Platon  avec  un  de  ses  disciples ,  lui 
dit  que  ce  dernier  avait  tenu  des  discours  dé- 
savantageux de  son  maître.  Je  n'en  crois  rien, 
répondit  Platon ,  et  l'on  mirait  bien  de  la 
peine  à  me  persuader  qu'un  homme  que 
j'aime  de  si  bonne  foi  eût  l'âme  assez  lâche 
çt  assez  ingrate  pour  me  décrier  comme 
vous  mêle  dites.    è 

Une  personne  ayant  demandé  à  parler  à 
Gustave  III  ,  roi  de  Suède  ,  dit  qu'elle  vesait 
l'avertir  qu'un  homme  en  place  formait  des 
projets  contre  sa  majesté.  Le  roi  n'ignorant 
pas  que  le  dénonciateur  était  ennemi  du  pré- 
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tendu  coupable  3  le  renvoya  en  lui  disant  : 
Allez  vous  réconcilier  avec  votre  ennemi, 
et  je  pourrai  ensuite  vous  écouter  et  vous 
croire. 

Le  plus  beau  rôle  que  Ton  puisse  jouer 
dans  le  monde  est  celui  de  conciliateur  :  voilà  à 
quoi  il  faut  employer  son  temps  et  son  esprit  ; 
rapprocher  des  amis  brouillés ,  est  un  plaisir 
qui  sera  toujours  goûté  des  âmes  pures.  Un 
conciliateur  est  un  ange  consolateur  envoyé 
du  ciel  3  pour  ceux  dont  il  assoupit  les  haines 
et  accommode  les  intérêts. 

vwvvvvvvvWvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvwvvvv\m\awvvvvvv 

CHAPITRE  X. 

Être  homme  d'honneur*  —  Ne  jamais 
trahir  la  vérité  dans  ses  discours.  — 
Ne  tromper  personne.  —  Tenir  sa 
parole  inviolablement. 

JLotjr  plaire  et  être  estimé  dans  la  société ,  il 
faut  avoir  encore  certaines  qualités  qui  sont, 
aux  yeux  du  père  commun  de  tous  les  hom- 
mes ?  des  vertus  dont  il  impose  l'obligation  à 
ses  créatures. 
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De  qui  est  véritablement  aimé  celui  dont 
chacun  ne  peut  pas  dire  :  c'est  \m  homme 
d'honneur  ?  Ayez  soin  d'avoir  une  bonne  ré- 
putation ,  dit  l'Esprit  Saint  lui-même,  ce  sera 
pour  vous  un  bien  plus  durable  que  mille 
trésors. 

On  n'entend  pas  par  homme  d'honneur, 
celui  qui  prend  querelle  sur  le  moindre  mot , 
et  se  fait  un  devoir  de  laver  dans  le  sang  de 
son  meilleur  ami  une  légère  indiscrétion  qui 
lui  est  échappée.  Le  véritable  homme  d'hon- 
neur est  le  mortel  qui  fait  le  bien  pour  lui- 
même  ,  qu'aucune  considération  basse  et  vile 
ne  guide  jamais  dans  sa  conduite ,  et  dont  les 
actions  sont  toujours  de  la  plus  sévère  équité. 

Il  n'est  rien  de  la  dépendance  des  hommes 
à  quoi  l'honneur  ne  puisse  prétendre  :  l'estime, 
l'admiration  qu'il  inspire ,  lui  ouvre  tous  les 
cœurs  généreux ,  lui  aplanit  toutes  les  voies 
légitimes. 

M.  d'Aubigné  contait  un  jour  à  M.  de  Talci 
sa  mauvaise  fortune  et  le  triste  état  de  ses 
affaires  :  celui-ci  l'interrompit ,  en  lui  disant  : 
«  Vous  avez  des  papiers  qui  intéressent  beau- 
coup le  chancelier  Lhôpital.  Disgracié  de  la 
C$ur ,  il  est ,  comme  vous  savez  9  maintenant 
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retiré  à  sa  maison  de  campagne.  Si  vous  vou- 
lez ,  je  me  fais  fort  de  vous  faire  donner  dix 
mille  écus  pour  ces  papiers,  soit  par  lui,  soit, 
s'il  le  refuse  ,  par  ceux  qui  pourraient  s'en 
servir  contre  lui.  »  D'Aubigné  alla  aussitôt 
chercher  tous  ces  papiers,  et  au  lieu  de  les 
donner  à  M.  de  Talci,  il  les  jeta  dans  le  feu 
en  sa  présence.  Comme  celui-ci  l'en  reprenait 
vivement,  il  répondit  :  Je  les  ai  brûles ,  de 
peur  qu'Us  ne  me  brûlassent ,  car  j'aurais 
pu  succomber  à  la  tentation.  Cette  action 
généreuse  toucha  M.  de  Talci  :  le  lendemain, 
il  vint  trouver  M.  d'Aubigné ,  le  prit  par  la 
main ,  et  lui  dit  :  «  Quoique  vous  ne  m'ayez 
pas  ouvert  votre  cœur,  j'ai  de  trop  bons  yeux 
pour  ne  m'être  pas  aperai  de  votre  amour 
pour  ma  fdle.  Vous  la  voyez  recherchée  de 
plusieurs  partis  qui  ont  plus  de  bien  que  vous  ; 
mais  ces  papiers  que  vous  brûlâtes  hier,  de 
peur  qu'Us  ne  vous  brûlassent,  m'ont  déter- 
miné à  vous  choisir  pour  mon  gendre. 

Le  fameux  poëte  Scarron  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  vendre  son  bien  à  M.  Nublé.  Celui- 
ci  lui  en  donna  six  mille  écus,  sans  savoir  pré- 
cisément ce  qu'il  valait,  et  Scarron  fut  content 
du  marché.  M.  Nublé  alla  voir  ce  bien.  A  son 
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retour  ,  il  vint  trouver  Scarron  ,  et  lui  dit  ; 
Vous  avez  cru  que  votre  bien  ne  valait  que 
six  mille  écus  :  il  en  vaut  huit  mille,  far 
l'estimation  que  j'en  ai  faite;  et  il  l'obligea 
de  recevoir  encore  deux  mille  écus. 

L'homme  d'honneur  ne  s'abaisse  jamais  au 
mensonge  :  défenseur  né  de  la  vérité,  il  combat 
pour  elle  partout  où  il  la  voit  attaquée ,  et  lui 
fait  dans  l'occasion  le  sacrifice  de  sa  vie.  Ceux 
dont  il  avait  sujet  de  tout  craindre ,  le  récom- 
pensent souvent  eux-mêmes  de  sa  vertu. 

L'illustre  Montausier ,  obligé  ,  par  les  cir- 
constances ,  de  quitter  la  Touraine  ,  sa  pro- 
vince ,  pour  venir  s'établir  à  Paris,  et  paraître 
à  la  cour  ?  s'écria  :  qu'il  irait  à  la  cour,  mais 
qu'il  y  dirait  la  vérité,  que  jusque-là  on  ne 
lui  avait  pas  encore  entendu  trahir.  Cette  réso- 
lution lui  fut  beaucoup  plus  favorable  qu'il 
n'aurait  dû  l'espérer,  et  cette  sincérité,  qui 
devait  perdre  Montausier ,  fut  la  source  de  sa 
fortune.  Louis  XIV  estima  et  aima  la  vérité 
dans  cet  homme  singulier,  auquel  il  confia 
l'éducation  du  Dauphin.  Madame  de  Montau- 
sier, également  recommandable  par  son  esprit, 
par  son  goût  pour  les  lettres ,  et  par  son  amour 
pour  la  vérité  ,  fut  faite  gouvernante  des  en- 
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fans  de  France.  Fléchier,  qui  a  si  bien  célébré 
la  mémoire  et  les  vertus  de  l'un  et  de  l'autre 
dans  deux:  de  ses  oraisons  funèbres ,  rend  dans 
celle  de  M.  de  Montausier,  à  la  droiture  de  son 
héros ,  ce  bel  hommage  si  admiré  et  si  ingé- 
nieux :  u  Oserais -je,  dans  ce  discours  où  la 
franchise  et  la  candeur  font  le  sujet  de  nos 
éloges,  employer  la  fiction  et  le  mensonge  î  Ce 
tombeau  s'ouvrirait ,  ces  ossemens  se  rejoin- 
draient et  se  ranimeraient  pour  me  dire  : 
Pourquoi  viens -tu  mentir  pour  moi,  qui 
rte  mentis  pour  personne? 

La  duchesse  de  Longueville  ,  qui  mérita , 
par  ses  grandes  qualités ,  l'estime  dont  elle 
jouit  dans  l'avant-dernier  siècle  ,  n'ayant  pu 
obtenir  une  grâce  du  roi  pour  une  de  ses  créa- 
tures ,  en  fut  si  vivement  piquée  ,  qu'il  lui 
échappa  des  paroles  fort  indiscrètes  et  très- 
peu  respectueuses.  Une  seule  personne  qui  les 
avait  entendues,  les  rapporta.  La  chose  revint 
au  roi,  qui  en  parla  au  grand  Condé,  frère  de 
la  duchesse  de  Longueville.  Celui-ci  assura  le 
roi  que  cela  ne  pouvait  être ,  et  que  sa  sœur 
en  était  incapable.  Je  l'en  croirai  elle-même > 
répliqua  le  roi,  si  elle  dit  le  contraire.  Le 
prince  va  voir  sa  sœur,  qui  ne  lui  cache  rien. 
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En  vain  il  tâche,  durant  une  après-dînée  toute 
entière ,  de  lui  persuader  qu'en  cette  occasion 
la  sincérité  serait  une  vraie  simplicité  ;  qu'en 
la  justifiant  auprès  du  roi ,  il  avait  cru  dire  la 
vérité  :  mais  qu'il  fallait  laisser  tomber  cela  * 
et  qu'elle  ferait  même  plus  de  plaisir  au  mo- 
narque de  nier  sa  faute  que  de  l'avouer.  Vou- 
lez-vous, lui  répondit-elle,  que  je  cherche  à 
ia  réparer  far  une  plus  grande ,  non  seule- 
ment envers  Dieu,  mais  envers  te  roi?  Je 
ne  saurais  gagner  sur  moi  -  même  de  lui 
mentir ,  lorsqu'il  a  la  générosité  de  m'en 
croire  et  de  s'en  rapporter  à  moi*  Celui  qui 
m'a  trahie  a  grand  tort;  mais 9  après  tout 9 
il  ne  m'est  pas  permis  de  le  faire  passer  pour 
un  calomniateur ,  puisqu'en  effet  il  ne  l'est 
pas*  Elle  alla  le  lendemain  à  la  cour.  Après 
avoir  obtenu  de  parler  au  roi  en  particulier, 
elle  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon 
des  paroles  indiscrètes  qui  lui  étaient  échap- 
pées. Elle  ajouta  que  M.  le  prince  n'avait  pu 
l'en  croire  capable,  et  que  c'était  pour  cela 
qu'il  avait  entrepris  de  la  justifier  auprès  de  sa 
majesté  ;  mais  qu'elle  aimait  mieux  avouer  sa 
faute  qu'être  justifiée  aux  dépens  d'autrui. 
Louis  XIV  non  seulement  lui  pardonna  de  bon 
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coeur,  mais  lui  fit  quelques  autres  grâces 
qu'elle  ne  s'attendait  pas  de  recevoir  :  elle  crut 
même  remarquer  qu'il  la  traita  depuis  aveo 
plus  de  considération  et  de  bonté  qu'aupara- 
vant. 

Le  comte  de  Soissons ,  mécontent  de  la  cour  , 
et  réfugié  à  Sedan  ,  traitait  secrètement  avec 
l'Espagne ,  pour  exciter  une  guerre  civile  :  il 
était  soutenu  par  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
Guise.  Avant  que  le  complot  éclatât,  Richelieu 
voulut  engager  le  brave  Gassion ,  alors  simple 
colonel ,  à  feindre  d'embrasser  le  parti  du 
comte,  afin  de  pénétrer  dans  ses  secrets  et  d'en 
instruire  la  cour.  C'était  une  occasion  de  par- 
venir tout  d'un  coup  à  la  plus  haute  fortune  ; 
mais  Gassion  ne  voulait  s'élever  que  par  des 
voies  honorables.  Je  ne  puis  vous  rien  donner 
de  plus  que  ma  vie  ?  dit-il  au  ministre  ;  je  ia 
perdrais  volontiers  pour  le  service  de  votre 
éminence;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  d& 
lui  sacrifier  mon  honneur,  —  C'est  assez,  re- 
prit le  cardinal  :  votre  fortune  en  pourra  souf- 
frir, mais  vous  ne  perdrez  pas  mon  estime. 
Gassion  fut  dans  la  suite  maréchal  de  France. 
«  Que  votre  langage,  dit  S.t-François  de 
Sales,  soit  doux,  franc,  sincère,  naïf  et  fidèle. 
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Gardez-vous  des  duplicités ,  des  artifices  et  de 
la  dissimulation  ;  car ,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
bon  de  dire  toujours  toutes  sortes  de  vérités  5 
et  qu'il  faille  dissimuler  >  cacher  même  avec 
soin  dans  certaines  circonstances,  néanmoins 
il  n'est  jamais  permis  de  blesser  la  vérité.  Ac- 
coutumez-vous à  ne  jamais  mentir ,  ni  de  pro- 
pos délibéré  ,  ni  par  excuse  ,  ni  autrement  5 
vous  souvenant  que  Dieu  est  le  Dieu  de  vérité. 
Si  donc  quelque  mensonge  vous  échappe  par 
mégarde ,  et  que  vous  piiissiez  le  corriger  sur- 
le-champ  par  quelque  explication  ou  répara- 
tion ,  faites-le  :  une  excuse  sincère  a  bien  plus 
de  force  et  de  grâce  que  le  mensonge.  » 

«  Quoiqu^on  puisse  quelquefois  discrètement 
et  prudemment  déguiser  et  couvrir  la  vérité 
par  quelque  artifice  de  paroles ,  il  ne  faut 
pourtant  le  faire  que  dans  les  choses  impor- 
tantes. Hors  de  là  les  artifices  sont  dangereux. 
Le  meilleure  et  la  plus  désirable  finesse  est  la 
simplicité.  Le  mensonge ,  la  duplicité  9  la  dissi- 
mulation ,  seront  toujours  la  marque  d'un  es- 
prit faible  et  vil.  » 

Ne  trompons  personne.  Ce  n'est  d'ailleurs 
presque  jamais  impunément  que  l'on  trompe , 
et  en  le  faisant  on  gâte  les  meilleures  causes, 
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La  découverte  d'une  tromperie   couvre   de 
honte  et  de  confusion  celui  qui  l'a  faite  3  et 
il  perd  à  l'instant  même  toute  confiance  pour 
une  autre  fois. 

Rolland  ,  frère  naturel  de  don  Pèdre ,  roi 
de  Sicile ,  venait  de  perdre  un  combat  naval  et 
d'être  fait  prisonnier.  On  demandait  pour  sa 
rançon  douze  mille  florins.  Il  ne  pouvait  payer 
cette  somme.  Une  belle  et  riche  bourgeoise  de 
Messine,  nommée  Camille  de  Turinga,  la  lui 
fit  offrir,  s'il  voulait  l'épouser.  Rolland  feignit 
d'y  consentir,  et  en  donna  sa  promesse  par 
écrit.  Sorti  de  sa  captivité ,  il  se  mit  fort  peu 
en  peine  de  tenir  sa  parole ,  et  allégua  l'exces- 
sive disparité  des  conditions*  Camille  l'appelle 
en  justice,  et  produit  l'écrit  signé  de  sa  main. 
Les  magistrats  jugent  à  la  rigueur,  et  con- 
damnent Rolland  à  accomplir  sa  promesse.  Il 
se  rend ,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs  , 
chez  Camille,  qui  avait  étalé  toute  la  magni- 
ficence de  ses  ameublemens ,  et  s'était  ornée 
elle-même  de  ses  plus  riches  parures.  Rolland 
la  prie  d'oublier  son  injurieuse  résistance ,  et 
déclare  qu'il  est  prêt Arrête*  lui  dit  Ca- 
mille ,  je  suis  satisfaite*  Penses-tu  que  mon 
cœur  ait  attendu  jusqu'à  présent  pour  te 
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rejeter  ?  Je  voulais  un  époux  du  sang  royal; 
mais  tic  dérogeas  à  ta,  naissance  au  moment 
que  tu  faussas  ta  par  oie,  et  je  jurai  den' être 
jamais  à  toi.  Je  ne  t'ai  poursuivi  en  justice 
réglée,  qu'afin  de  te  couvrir  de  confusion. 
Adieu  :  porte  ailleurs  ta  main  flétrie  ;  re- 
prends ta  promesse,  garde  encore  le  prix  de 
ta  rançon,  je  t'en  fais  présent.  A  ces  mots, 
laissant  effectivement  Rolland  humilié  et  in- 
terdit ,  elle  perce  la  foule  étonnée ,  et  va  se 
jeter  dans  un  couvent. 

Tenons  notre  parole  inviotabicment.  Une 
faut  pas  donner  sa  parole  pour  des  motifs  trop 
légers,  et  sans  réflexion;  mais  quand  on  l'a 
une  fois  donnée ,  il  faut  qu'elle  soit  inviolable. 
Le  jeune  Sextus  Pompée,  fils  de  l'illustre 
rival  de  César,  ayant  conclu  un  traité  avec 
Antoine  et  Octavien ,  ce  dernier  fit  alors  une 
démarche  qui  s'accordait  peu  avec  sa  défiance 
ordinaire  ;  il  accepta ,  ainsi  qu'Antoine ,  un 
repas  que  Pompée  leur  offrit  sur  sa  galère 
amirale.  Menas,  lieutenant  de  Pompée,  le  ti- 
rant à  l'écart ,  lui  dit  que  s'il  voulait  le  laisser 
faire,  il  allait  le  rendre  maître  de  l'empire,  en 
le  délivrant  de  ses  deux  rivaux.   «  Voilà  un 
coup  de  parti ,  ajouta-t-ij  ;  la.  fortune  vous 
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favorise  :  si  vous  le  voulez ,  vous  n'avez  plus 
d'ennemis  dans  un  quart  d'heure.  Menas  peut 
manquer  à  sa  parole,  répondit  aussitôt  Sex- 
tus  ;  mais  cette  perfidie  n'est  pas  digne  du 
fils  de  Pompée.  Us  sont  venus  de  bonne  foi, 
et  j'aime  mieux  garder  ma,  parole  que  com- 
mander à  tout  l'univers.  » 

r 

Notre  histoire  offre  un  trait  qui  n'est  pas 
moins  beau.  Le  roi  Jean  ayant  été  fait  prison* 
nier  dans  une  bataille  contre  les  Anglais  ,  fut 
renvoyé  en  France  pour  exécuter  les  condi- 
tions rigoureuses  qu'on  avait  mises  à  sa  liberté. 
Le  duc  d'Anjou,  son  quatrième  fils,  qui  avait 
été  donné  en  otage ,  s'échappe  et  reparaît  à  la 
cour.  Jean  est  indigné,  et  se  résoud  d'aller  à 
la  place  de  son  fils,  reprendre  ses  fers  à  Lon- 
dres, Toute  la  cour  s'oppose  vainement  à  ce 
dessein  :  il  ferme  l'oreille  aux  prières  de  ses 
parens ,  de  ses  amis ,  de  ses  sujets,  et  retourne, 
accompagné  de  sa  seule  vertu ,  dans  les  prisons 
du  roi  d'Angleterre. 

Le  P.  de  Laurière,  Franciscain  portugais, 
montra  la  même  fidélité,  le  même  courage. 
Je  vais  vons  raconter  aussi  son  action  ^rie^ 
enfans ,  parce  que  ce  héros  était  d'une  classe 
plus  rapprochée  de  la  nôtre  ?  et  que  ,  consé- 
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quemment  ^  son  exemple  nous  touche  de  plus 

près. 

Ayant  été  pris  par  les  Indiens  ,  avec  plusieurs 
officiers  >  il  demanda  qu'on  le  laissât  partir 
pour  aller  traiter  de  l'échange  des  prisonniers. 
Le  roi  de  Cambaie  paraissant  craindre  qu'il  ne 
revînt  pas>  le  religieux  détacha  son  cordon  et 
le  lui  mit  en  main  comme  le  gage  le  plus  as- 
suré de  sa  foi.  Sur  cette  unique  assurance  9  on 
le  laissa  partir.  Sa  négociation  ayant  été  infruc- 
tueuse y  il  revint  dans  les  fers.  Le  roi  fut  si 
frappé  de  cette  fidélité ,  et  il  conçut  une  si 
haute  opinion  d'un  peuple  qui  produisait  des 
hommes  capables  de  cet  acte  de  vertu ,  qu'il 
renvoya  tous  les  prisonniers  sans  rançon. 
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CHAPITRE  XL 

Des  objets  importans  qui  se  traitent 
quelquefois  dans  la  société.  —  Il 
n'y  faut  jamais  ,  ni  entamer  de  dis- 
cussions religieuses  y  ni  se  moquer 
de  la  religion. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  choses  d'un 
grand  intérêt  se  discutent  dans  la  société.  Un 
homme  bien  élevé  n'oublie  jamais ,  dans  ces 
sortes  de  discussions ,  ce  qu'il  doit  à  ceux  avec 
lesquels  il  se  trouve  ?  et  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même  ;  il  dit  et  défend  son  opinion  avec  hon- 
nêteté ^  et  de  manière  à  ne  point  offenser  per- 
sonnellement l'homme  dont  il  combat  le  sen- 
timent. Il  a  soin  de  ne  parler  qu'à  son  tour, 
de  n'interrompre  personne,  et  d'écouter  avec 
complaisance  ce  que  dit  son  adversaire.  La 
discussion  terminée  3  il  oublie  à  l'instant  même 
les  petits  mouvemens  de  colère  auxquels  on 
a  pu  se  laisser  emporter  contre  lui,  et  se  mon- 
tre autant  qu'auparavant ,  l'ami  de  ceux  qui 
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n'ont  point  embrassé  ses  opinions ,  ou  qui  les 
ont  même  frondées  ouvertement. 

Mes  enfans,  vous  avez  un  juste  amour  pour 
la  religion  :  c'est  par  elle  que  vos  études  ont 
commencé  ;  la  regardant  comme  la  base  cer- 
taine de  toute  morale ,  et  le  principe  néces- 
saire de  tout  bien ,  j'ai  ordonné  qu'elle  vous 
fût  d'abord  présentée.  Vous  l'avez  reçue  comme 
une  chose  qui  nous  vient  d'en  haut,  qui  nous 
est  imposée  par  devoir  ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons pas  discuter  sans  sacrilège.  Souvenez- 
vous  de  cela  partout  ,  et  que  jamais  on  ne 
vous  entende ,  sur  ce  sujet ,  élever  dans  le 
monde  une  voix  téméraire.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs ainsi  qu'on  se  concilie  l'estime,  et  qu'on 
s'attire  l'admiration  des  hommes  qui  sont  vrai- 
ment à  rechercher. 

Yous  rencontrerez  aussi  des  gens  qui,  dans 
leurs  momens  de  gaîté,  tournent  la  religion  en 
ridicule ,  et  s'en  font  un  fonds  inépuisable  de 
sarcasmes  et  de  plaisanteries.  Ces  gens  ne  sont 
pas  la  plupart  du  temps  des  personnes  qui, 
après  avoir  approfondi  le  dogme ,  croient  avoir 
le  droit  d'en  agir  ainsi  ;  ce  sont  des  étourdi 
qui  cherchent  à  briller  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  et  qui  choisissent  ce  sujet,  parce  que  les 
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choses  les  plus  sérieuses  sont  ordinairement 
celles  qui,  prises  d'une  certaine  manière ,  prê- 
tent le  plus  au  ridicule.  Gardez-vous  bien  de 
vous  laisser  entraîner  à  les  imiter;  un  seul  mot 
dit  à  leur  exemple  suffirait  pour  vous  perdre 
devant  Dieu,  et  devant  ceux  des  hommes  qui 
méritent  qu'on  fasse  quelque  cas  de  leur  opi- 
nion. Observez  un  morne  silence  dans  ces 
sortes  d'occasions  ;  si  les  sarcasmes  retombent 
sur  vous,  remerciez-en  la  divinité,  ce  sont  des 
blasphèmes  de  moins  qu'elle  entendra  :  ra- 
menez peu  à  peu  par  votre  patience ,  votre 
douceur  et  votre  amabilité ,  ces  gens  à  un  en- 
tretien plus  convenable. 

Ne  rougissez  jamais  de  votre  respect  5  de 
votre  amour  pour  la  religion  ;  quand  on  vous 
raillera  à  ce  sujet,  souvenez  -  vous  que  des 
hommes  qui  ont  eu  à  juste  titre  le  surnom  de 
grands  dans  différentes  classes  de  la  société,  se 
faisaient  un  devoir  et  un  honneur  de  rendre 
un  public  hommage  à  la  Divinité.  Le  jeune 
duc  d'Enghien,  que  depuis  on  appela  le  grand 
Condé,  se  jeta  à  genoux  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Rocroi ,  et  à  la  vue  de  toute  son  ar- 
mée, y  remercia  Dieu  dans  cette  humble  pos- 
ture ,  du  laurier  dont  il  venait  de  couronner 
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son  front.  Aux  approches  d'une  bataille ,  on 
trouvait  souvent  Turenne  priant  à  quelques 
pas  de  sa  tente ,  et  en  temps  de  paix  il  était 
dans  les  églises  de  la  capitale,  un  sujet  d'édi- 
fication pour  tout  le  monde,  J.-J.  Rousseau 
qui  affecta  une  absolue  indépendance  des 
autres  autorités ,  ne  parlait  jamais  de  Dieu  et 
de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  qu'avec  le  plus 
profond  respect.  Voltaire  leur  paya  son  tribut 
toutes  les  fois  que,  dans  le  calme  des  passions, 
il  put  faire  un  digne  usage  de  ses  talens.  Les 
vers  suivans  sont  de  lui  : 

Ciel,  ô  ciel  !  quel  objet  vient  de  frapper  ma  vue! 
Je  reconnais  le  Christ  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui ,  dans  une  nue 

Sa  croix  se  présente  à  mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triomphans  la  mort  est  abattue  : 
Des  portes  de  l'Enfer  il  est  victorieux. 
Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles  : 
Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs. 
Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  : 
ïl  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  désirs» 
Ses  exemples  sont  saints,  sa  morale  est  divine  : 
11  console  en  secret  les  coeurs  qu'il  illumine. 
Dans  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  appui. 
etc etc 

«  Je  me  souviens,  dit -il,  dans  un  autre  en- 
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droit  de  ce  qu'il  nous  a  laissé,  que  dans  plu- 
sieurs conférences  que  j'eus  avec  le  docteur 
Clarke  (savant  anglais)  ,  jamais  ce  philosophe 
ne  prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air 
de  recueillement  et  de  respect  très -remar- 
quable. Je  lui  avouai  {'impression  que  cela 
faisait  sur  moi,  et  il  me  dit  que  c'était  de 
Newton  qu'il  avait  pris  cette  coutume  9  la- 
quelle doit  être  en  effet  celle  de  tous  les 
hommes*  » 

Les  femmes  excitent  souvent  par  leur  ap- 
probation indiscrète ,  ce  badinage  impie  et  ré- 
voltant dont  nous  parlions  tout-à-1'heure.  À 
part  tous  les  autres  motifs  qui  devraient  les 
retenir  en  pareil  cas,  elles  ne  songent  pas  avec 
quelle  espèce  d'hommes  elles  se  lient  par  une 
aussi  honteuse  conduite.  «  Ne  vous  permet- 
tez jamais  ,  dit  un  auteur  anglais  dans  les 
sages  conseils  qu'il  adresse  à  ses  filles  ,  ne  vous 
permettez  jamais  de  mêler  le  ridicule  aux  dis- 
cours qui  ont  la  religion  pour  objet  ;  et  n'au- 
torisez pas  les  autres  à  prendre  cette  licence, 
en  paraissant  vous  amuser  de  ce  qu'ils  disent. 
Votre  froideur  suffira  seule  pour  arrêter  les 
personnes  bien  élevées,  et  vous  n'en  devez  pas 
souffrir  d'autres  auprès  de  vous.  Les  femmes 
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se  trompent  beaucoup ,  lorsqu'elles  s'imagi- 
nent se  faire  estimer  de  nous  par  leur  irré- 
ligion. Les  incrédules  eux-mêmes  n'aiment 
pas  l'incrédulité  dans  les  femmes.  Tout  homme 
qui  connaît  la  nature  humaine,  juge  la  dou- 
ceur de  caractère  et  la  sensibilité  du  cœur, 
comme  liées  dans  votre  sexe  avec  les  senti- 
mens  religieux.  D'ailleurs,  les  hommes  regar- 
dent la  religion  comme  une  des  principales 
sûretés  que  vous  puissiez  leur  fournir  de  la 
conservation  de  la  chasteté ,  de  cette  vertu 
qu'ils  estiment  le  plus  dans  les  femmes.  Si  un 
homme  prétend  vous  montrer  quelque  atta- 
chement ,  et  s'efforce  d'ébranler  en  vous  les 
principes  religieux,  soyez  assurées  que  c'est 
un  étourdi ,  ou  qu'il  a  sur  vous  des  desseins 
qu'il  n'ose  avouer,  mais  dont  il  cherche  à  as- 
surer le  succès.  » 
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CHAPITRE  XII. 

Visites  9  complimens ,  devoirs  de  so- 
ciété. —  Affectation  des  manières 
et  du  langage. 

Il  est  des  devoirs  qu'impose  l'usage  dans  la 
société  ,  et  qui ,  paraissant  au  premier  coup 
d'œil  ne  venir  que  de  lui ,  tiennent  cependant 
aux  motifs  les  plus  sacrés  :  telles  sont  les  vi- 
sites du  jour  de  l'an,  celles  des  fêtes  patro- 
nales ,  les  félicitations ,  les  complimens  de 
condoléance  ,  etc.  Un  honnête  homme  rem- 
plit tous  ces  devoirs  avec  facilité ,  parce  qu'ils 
ont  un  objet  véritable  à  ses  yeux.  Il  voit  en 
eux  des  occasions  de  resserrer  les  liens  de  l'a- 
mitié ,  de  la  parenté  ;  d'entretenir  les  parens , 
les  amis,  dans  le  souvenir  de  ce  qu'ils  se  doi- 
vent mutuellement.  Quand  il  s'agit  de  son 
père  ou  de  sa  mère  dans  la  pratique  de  quel- 
qu'un de  ces  devoirs,  il  croit  alors  donner  une 
marque  de  soumission ,  dont  rien  ne  saurait 
le  dispenser,  et  qui  fait  partie  des  obligations 
les  plus  essentielles  qu'il  ait  à  remplir.  Sa  vi- 
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site  du  jour  de  l'an  aux  auteurs  de  ses  jours, 
est  un  tribut  annuel  qu'il  paie  à  ceux  qui  lui 
ont  donné  l'existence;  et,  quelqu'exigeans  que 
ces  bienfaiteurs  divins  puissent  être  à  cet  égard, 
il  considère  en  se  pliant  à  leur  volonté ,  qu'il 
ne  sera  jamais  quitte  envers  eux,  à  cause  du 
bienfait  inappréciable  qu'il  en  a  reçu. 

Féliciter  un  ami  sur  un  événement  qui  a 
tourné  à  son  avantage,  est  la  moindre  marque 
d'amitié  qu'on  puisse  lui  donner.  Venir  lui  té- 
moigner tout  le  chagrin  que  l'on  ressent  du 
malheur  qu'il  éprouve,  n'est  qu'une  action 
toute  naturelle,  et  à  laquelle  on  distinguera 
un  homme  tant  soit  peu  attaché ,  d'un  homme 
tout  à  fait  indifférent. 

Mais  il  faut  dans  ces  visites^  qui  sont  pour 
beaucoup  de  personnes  de  simples  visites  d'é- 
tiquette ,  éviter  l'affectation  comme  partout 
ailleurs.  L'affectation  gâte  tout  dans  le  monde  * 
et  elle  n'est  jamais  plus  monstrueuse  et  plus 
révoltante  que  dans  les  occasions  où  elle  prend 
la  place  du  sentiment, 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  amitiés.  —  Il  faut  choisir  ses  amis. 
—  De  la  fidélité  et  du  courage  de 
l'amitié. 

Un  des  plus  grands  bonheurs  dont  puisse 
jouir  l'homme ,  c'est  d'avoir  un  ami  sur  le- 
quel il  puisse  compter  aussi  absolument  que 
sur  lui-même  ;  aussi  un  véritable  ami  est  bien 
rare.  Voici  le  portrait  que  Perrault  nous  fait 
de  l'amitié  : 

Mon  abord  est  civil ,  j'ai  la  bouche  riante  ; 

Et  mes  yeux  ont  mille  douceurs  : 
Mais  quoique  je  sois  belle ,  agréable  et  charmante , 

Je  règne  sur  bien  peu  de  coeurs. 
Il  est  vrai  qu'on  m'exalte;  et  presque  tous  les  hommes 

Se  vantent  de  suivre  mes  lois  : 
Mais  que  j'en  connais  peu ,  dansle  siècle  où  nous  somro  es? 

Dont  le  cœur  réponde  à  la  voix  ! 

Le  premier  homme  aimable  9  prévenant , 
que  nous  rencontrons  dans  le  monde,  n'est 
pas  toujours  propre  à  faire  un  ami.  Il  faut 
qu'il  réunisse  bien  des   qualités  essentielles 
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pour  que  nous  le  croyions  justement  digne  de 
cet  honneur.  Nous  ne  devons  prendre  pour 
ami  qu'un  homme  dont  les  mœurs  et  les  sen- 
timens  puissent  toujours  servir  d'exemple  aux 
nôtres,  et  qui  ne  soit  point  d'un  caractère  à 
nous  faire  jamais  rougir  de  lui.  Souvenons- 
nous  ,  en  procédant  à  ce  choix  qui  est  réelle- 
ment de  la  plus  grande  importance ,  du  vieux  . 
proverbe  :  Dis  -  moi  qui  tu  hantes  *  et  je  te 
dirai  qui  tu  es.  Mais  une  fois  que  nous  avons 
un  ami ,  nous  devons  lui  garder  une  fidélité 
inviolable.  Est -il  dans  le  malheur,  et  nous 
dans  la  prospérité,  c'est  à  nous  à  lui  tendre 
les  bras ,   à  l'aller  chercher  dans  le  réduit 
où  il  se  cache ,  pour  lui  faire  partager  notre 
palais. 

Clément  XIV  n'étant  encore  que  simple 
religieux,  voyait  souvent  un  peintre  italien 
fort  médiocre.  Il  aimait  son  caractère  ,  ses 
mœurs,  et  vivait  avec  lui  dans  la  plus  grande 
intimité.  Elevé  au  cardinalat ,  il  devint  pour 
le  pauvre  artiste  un  grand  seigneur,  dont, 
suivant  l'usage  ordinaire,  l'abord  devait  être 
fort  difficile.  Aussi  le  peintre  n'osa-t-il  pas  aller 
chez  le  nouveau  cardinal ,  ni  lui  demander  sa 
protection.  Clément  XIV,  étonné  de  ne  pas  le 
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voir  paraître  à  ses  audiences ,  se  rendit  chez 
lui  dans  toute  la  pompe  de  sa  dignité.  L'ar- 
tiste surpris  de  cette  visite  inattendue,  le  fut 
bien  plus  encore ,  lorsqu'il  vit  son  éminence 
se  jeter  à  son  cou ,  le  presser  dans  ses  bras , 
et  l'assurer  qu'elle  n'avait  pas  oublié  leur  an- 
cienne amitié.  Venez  donc  me  voir  9  lui  dit 
affectueusement  le  cardinal,  mon  palais  vous 
sera  toujours  ouvert ,  je  serai  toujours  visi- 
6ie  pour  vous ,  et  je  ne  cesserai  jamais  de 
vous  aimer.  Lorsqu'il  fut  élevé  à  la  chaire 
pontificale,  on  présenta,  selon  la  coutume, 
au  nouveau  souverain,  l'état  de  sa  maison, 
sur  lequel  le  cardinal-major  avait  placé  l'un 
des  plus  fameux  peintres  d'Italie.  J'approuve 
l'état ,  dit  le  saint-père ,  à  l'exception  de  l'ar- 
ticle du  peintre.  Celui  que  vous  me  proposez 
est  sans  doute  excellent  ;  mais  ma  figure  n'est 
point  assez  distinguée  pour  que  les  portraits 
qu'il  en  ferait  pussent  ajouter  à  sa  réputation  : 
il  est  riche ,  d'ailleurs ,  et  peut  bien  se  passer 
de  moi.  Je  connais  un  peintre  moins  célèbre , 
beaucoup  moins  opulent,  qui  m'a  toujours 
été  ami,  et  que  j'aime  également  :  je  le  prends 
pour  mon  premier  peintre.  Le  sentiment  qui 
fit  agir  Clément  XIV  dans  ce  dernier  moment, 
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vaut  mieux  que  son  action  elle-même  :  par- 
tageons notre  argent  avec  nos  amis ,  lorsqu'ils 
sont  pauvres ,  et  que  nous  devenons  riches , 
mais  ne  les  élevons ,  par  notre  crédit  ou  notre 
puissance ,  à  aucune  place  dont  ils  ne  soient 
pas  dignes.  Les  places  honorifiques  sont  une 
couronne  donnée  au  mérite  ?  un  aliment  four- 
ni à  l'émulation  ?  et  il  faut  que  les  ouvrages 
du  premier  peintre  d'un  souverain  puissent 
servir  de  modèle  à  tous  ceux  <le  ses  sujets  qui 
cultivent  la  peinture. 

Ayons  le  courage  de  rester  fidèles  à  nos 
amis  «,  dans  quelque  situation  qu'ils  se  trou- 
vent :  ce  courage  finira  par  être  admiré  de 
leurs  persécuteurs  eux-mêmes. 

Le  philosophe  Callisthène,  disciple  et  pa- 
rent d'Aristote ,  avait  suivi  Alexandre  dans  ses 
conquêtes  ;  il  était  chargé  d'écrire  son  his- 
toire. C'était  un  philosophe  dont  la  vertu  aus- 
tère déplut  aisément  à  un  conquérant  aveuglé 
par  la  fortune  9  et  qui  ambitionnait  les  hon- 
neurs de  la  divinité.  Callisthène  les  lui  refusa , 
et  ce  fut  son  plus  grand  crime  :  il  fut  accusé 
de  trahison.  Alexandre  le  fit  mutiler ,  et  le 
condamna  à  être  enfermé  avec  un  chien  dans 
une  «âge  de  fer ,  à  la  suite  de  l'armée.  Lysima- 
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que  ,  Fun  des  capitaines  d'Alexandre  ,  et  Tanii 
fidèle  de  Callisthène,  ne  cessa  cependant  point 
de  venir  le  voir.  Ce  philosophe,  après  l'avoir 
remercié   de   cette  attention   courageuse  ?  le 
pria,  au  nom  des  dieux,  que  ce  fût  pour  la 
dernière  fois,  «  Laissez-moi ,  lui  dit-il ,  sup- 
porter mes  malheurs,  et  n'ayee  pas  la  cruauté 
d'y  joindre  les  vôtres.  »  Je  vous  verrai  tous  les 
jours ,  répondit  Lysimaque  :  si  te  roi  vous 
savait  abandonné  des  cjens  vertueux  -  il 
n'aurait  plus  de  remords \  et  serait  fondé  à 
vous   croire  coupable.   Oh  !  j'espère  qu'il 
n'aura  pas  le  plaisir  de  voir  que  la  crainte 
d9 encourir  sa  disgrâce  m' a  fait  abandonner 
un  ami  malheureux.  Touché  de  la  barbarie 
et  de  la  longueur  de  ses  tourmens ,  ii  lui  donna 
du  poison.  Alexandre,  instruit  de  cette  action 
de  Lysimaque,  ordonna  de  le  livrer  à  la  fu- 
reur d'un  lion  affamé ,  dont  il  demeura  vain- 
queur. Cependant  le  roi  de  Macédoine  ne  tarda 
pas  à  lui  rendre  sa  faveur,  et  à  l'élever  aux 
premiers  grades  de  l'année. 

Henri  IV  témoignait  un  jour  son  mécon- 
tentement à  d'Aubigné,  de  ce  qu'il  avait  con- 
tinué à  se  montrer  l'ami  du  seigneur  de  La 
Trimouille  disgracié  et  exilé  de  la  cour.  Sire> 
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lui  répondit  le  généreux  d'Àablgné  ,  j'ai  été 
nourri  aux  pieds  de  votre  majesté  ^  et  j'y  ai 
appris  de  -bonne  heure  à  ne  pas  abandonner 
les  personnes  affligées  et  accablées  par  nno 
puissance  supérieure.  Henri  IV  se  jeta  aus- 
sitôt au  eau  de  d'Àubigné  et  l'embrassa. 

On  rapporte  un  trait  singulier,  que  l'amitié 
fit  faire  à  un  médecin  anglais.  Freind,  pre- 
mier médecin  de  la  reine  d'Angleterre  9  s'était 
élevé  avec  force,  dans  le  parlement,  contre 
le  ministère.  Cette  conduite  ayant  indisposé 
la  cour  ,  il  fut  accusé  calomnieusement  du 
crime  de  haute  trahison  ,  et  enfermé  dans  la 
Tour  de  Londres.  Environ  six  mois  après ,  le 
ministre  tomba  malade;  il  envoya  chercher  le 
célèbre  médecin  Méad.  Celui-ci,  après  s'être 
mis  au  fait  de  la  maladie,  dit  au  ministre 
qu'il  lui  répondait  de  sa  guérison ,  mais  qu'il 
ne  lui  donnerait  pas  seulement  un  verre  d'eau  , 
que  Freind,  son  ami,  ne  fût  sorti  de  la  Tour. 
Le  ministre  ,  quelques  jours  après ,  voyant  sa 
maladie  augmenter,  fit  supplier  le  roi  d'ac- 
corder la  liberté  à  Freind.  L'ordre  expédié, 
Méad  traita  le  ministre ,  et  lui  procura ,  en 
peu  de  temps,  une  guérison  parfaite.  Le  soir 
même,  il  porta  à  Freind  environ  cinq  mille 
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gainées  ?  qu'il  avait  reçues  pour  ses  honorai- 
res ,  en  traitant  ïes  malades  de  son  ami  pen- 
dant sa  détention  ,  et  il  l'obligea  de  recevoir 
cette  somme. 

Deux  hommes  de  la  classe  commune  sont 
devenus  célèbres  par  l'amitié  sans  bornes  qu'ils 
montrèrent  l'un  pour  l'autre.  Deux  matelots  , 
l'un  espagnol  et  l'autre  français-,  étaient  cap- 
tifs à  Alger  :  on  nommait  le  premier  Antonio; 
le  second  s'appelait  Roger  :  on  les  employa 
aux  mêmes  travaux;  leur  malheur  les  rendit 
amis  aussi  intimes  qu'il  est  possible  que  deux 
hommes  le  soient. 

On  se  servait  d'eux  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  captifs ,  pour  la  construction  d'un 
chemin  qui  traversait  une  montagne.  L'Es- 
pagnol un  jour  s'arrête ,  laisse  tomber  ses 
outils  ,  et  jetant  un  regard  douloureux  sur 
la  mer  :  «  Mon  ami  ,  dit-il  à  Roger  avec  un 
profond  soupir ,  tous  mes  vœux  sont  au  bout 
de  cette  vaste  étendue  d'eau.  Que  ne  puis- je 
la  franchir  avec  toi  !  Je  crois  toujours  voir 
ma  femme  et  mes  enfans  qui  me  tendent  les 
bras  du  rivage  de  Cadix,  ou  qui  donnent  des 
larmes  à  ma  mort  !  »  Cette  image  se  représen- 
tait sans  cesse  à  Antonio  ;  elle  le  poursuivait 
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partout  :  chaque  fois  qu'il  revenait  à  la  mon- 
tagne ,  il  promenait  ses  regards  sur  l'immense 
espace  qui  les  séparait  de  son  pays ,  et  expri- 
mait les  mêmes  regrets. 

Un  jour ,  il  embrasse  son  camarade  avec 
transport;  j'aperçois  un  vaisseau ,  mon  ami, 
tiens,  regarde  ;  ne  le  vois-tu  pas  comme  moi  ï 
Il  n'abordera  pas  ici,  parce  qu'on  évite  les  pa- 
rages barbare sques  ;  mais  demain ,  si  tu  veux , 
Hoger,  nos  maux  finiront  :  nous  serons  libres; 
oui,  demain  ce  navire  passera  à  environ  deux 
lieues  du  rivage,  et  alors  du  haut  de  ces  ro- 
chers, nous  nous  précipiterons  dans  la  mer, 
et  nous  atteindrons  le  vaisseau ,  ou  nous  péri- 
rons !  La  mort  n'est-elle  pas  préférable  à  une 
cruelle  servitude  ?  Si  tu  peux  te  sauver ,  ré- 
pond Roger,  je  supporterai  avec  plus  de  rési- 
gnation mon  malheureux  sort;  tu  n'ignores 
pas ,  Antonio ,  combien  tu  m'es  cher  !  Cette 
amitié  qui  m'attache  à  toi  ne  finira  qu'avec 
ma  vie;  je  ne  te  demande  qu'une  seule  grâce, 

mon  ami;  va  trouver  mon  père si  le  cha- 

grin  de  ma  perte  et  sa  vieillesse  ne  l'ont  pas 

fait  mourir;  dis-lui Que  j'aille  trouver  ton 

père,  mon  cher  Roger?  eh!  que  prétends -tu 
faire?  Me  serait-il  possible  d'être  heureux,  de 


(  ioi  ) 
vivre  un  seul  instant,  si  je  te  laissais  dans  les 
fers....  Mais  ,  Antonio  ,  je  ne  sais  pas  nager, 
et  tu  le  sais ,  toi.  —  Je  sais  t'aimer  ,  répond 
l'Espagnol  fondant  en  larmes,  mes  jours  sont 
les  tiens;  nous  nous  sauverons  tous  deux:  va  , 
l'amitié  me  prêtera  des  forces ,  tu  te  tiendras 
attaché  à  cette  ceinture.  — 11  est  inutile ,  An- 
tonio, d'y  penser;  je  ne  saurais  m'exposer  à 
faire  périr  mon  ami  :  l'idée  seule  m'inspire  de 
l'horreur  ;  cette  ceinture  m'échapperait ,  ou 
je  t'entraînerais  avec  moi;  je  serais  la  cause  de 
ta  perte.  —  Eh  bien  ,  Roger,  nous....  Mais 
pourquoi  former  ces  craintes  ?  Je  te  l'ai  dit , 
l'amitié  soutiendra  mon  courage  ;  je  t'aime 
trop  pour  qu'elle  ne  fasse  pas  des  miracles  : 
cesse  de  combattre  mon  dessein  :  je  m'aper- 
çois que  les  monstres  qui  nous  gardent  nous 
épient  :  il  y  a  de  nos  compagnons  même  qui 
seraient  assez  lâches  pour  nous  trahir  :  soyons 
prudens  :  j'entends  ia  cloche  qui  nous  rap- 
pelle ,  il  faut  nous  séparer;  adieu,  mon  cher 
Roger,  à  demain. 

Antonio  n'était  occupé  que  de  son  projet  ; 
il  se  voyait  déjà  libre  ,  clans  les  bras  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans.  Roger  souffrait;  il  se 
représentait  son  ami  victime  de  sa  générosité, 
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entraîné  par  lui  au  fond  de  la  mer  ,  quand  il 
eût  pu  se  sauver  seul.  «  Non  ,  se  disait  dans 
son  cœur  l'infortuné  Français,  non,  je  ne  cé- 
derai point  aux  sollicitations  d'Antonio  :  je  ne 
lui  causerai  point  la  mort  pour  prix  de  cette 
amitié  si  généreuse  qu'il  m'a  vouée  :  il  sera 
libre  ;  mon  malheureux  père  apprendra  de  lui 
que  je  vis  encore,  que  je  l'aime  encore,  et 
que  je  n'ai  refusé  d'essayer  de  retourner  vers 
lui,  que  clans  la  crainte  de  perdre  inutilement 
avec  moi  celui  qui  voulait  être  mon  sauveur. 
Le  lendemain  on  ne  vint  point  à  l'heure 
accoutumée  tirer  les  prisonniers  de  leur  bagne. 
L'Espagnol  frémissait  d'impatience  ,  et  le  Fran- 
çais ne  savait  s'il  devait  se  réjouir  ou  s'affliger 
de  ce  contre-temps  :  enfin  on  les  conduit  aux 
travaux;  ils  ne  pouvaient  se  parler,  leur  maî- 
tre semblait  ce  jour-là  plus  vigilant  qu'à  l'or- 
dinaire. Antonio  regardait  Roger  ,  et  soupi- 
rait :  de  temps  en  temps  ,  il  lui  montrait  la 
mer ,  et  ses  yeux  brillaient  d'un  feu  surna- 
turel. Le  soir  arrive  ;  ils  se  trouvent  seuls, 
«  Saisissons  le  moment  ,  s'écrie  l'Espagnol  , 
en  s'adressant  à  son  compagnon ,  viens.  — 
Non  ,  mon  ami ,  jamais  je  ne  pourrai  me  ré- 
soudre à  exposer  ta  vie;  adieu  !,..  Antonio,  je 
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t'embrasse  pour  la  dernière  fois  ;  sauve-toi  , 
je  t'en  conjure,  ne  perds  pas  de  temps  :  sou- 
viens-toi toujours  de  notre  tendre  amitié;  je 
te  prie  seulement  de  me  rendre  le  service  que 
tu  m'as  promis  à  l'égard  de  mon  père  ;  il  doit 
être  bien  vieux,  bien  à  plaindre;  va  le  conso- 
1er  :  s'il  avait  besoin  de  quelque  secours  ? 
mon  ami....  et  Roger  tombe  dans  les  bras 
d'Antonio,,  en  versant  un  torrent  de  larmes» 
—  Tu  pleures  ,  Roger  ?  ce  ne  sont  pas  des 
pleurs  qu'il  faut  ,  c'est  du  courage  !  une  mi- 
nute ,  et  nous  sommes  perdus  !  Peut-être  ne 
retrouverons-nous  jamais  l'occasion  :  choisis; 
ou  laisse-toi  conduire,  ou  je  me  brise  la  tête 
sur  ces  rochers  !  » 

Le  Français  se  jette  aux  genoux  de  l'Espa- 
gnol, veut  encore  lui  faire  des  représenta- 
tions :  Antonio  le  regarde  tendrement  ,  l'em- 
brasse ,  gagne  le  sommet  d'un  rocher ,  et 
s'élance  avec  son  ami  dans  la  mer  :  ils  vont 
d'abord  au  fond ,  reviennent  ensuite  au-dessus 
des  flots.  Antonio  s'arme  de  toutes  ses  forces  , 
nage  en  retenant  Roger ,  qui  semble  s'opposer 
aux  efforts  de  son  libérateur  et  craindre  de 
l'entraîner  dans  sa  perte. 

Les  personnes  qui  étaient  dans  le  vaisseau 
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restaient  immobiles,  car  de  loin  elles  prenaient 
Antonio  et  Roger  ,  luttant  contre  les  flots  , 
pour  un  monstre  marin.  Cependant  les  soldats 
préposés  à  la  garde  des  esclaves  s'étaient 
jetés  dans  une  chaloupe  ,  et  poursuivaient  les 
fuyards.  Roger  les  voit  venir  ,  et  en  même 
temps  il  jette  les  yeux  sur  son  ami,  qui  com- 
mençait à  s'affaiblir  ;  il  fait  un  effort ,  et  se 
détache  d^Antonio  ,  en  lui  disant  :  On  nous 
poursuit ,  sauve-toi ,  et  laisse-moi  périr  ;  je 
retarde  ta  course.  A  peine  a-t-il  proféré  ces 
paroles  ,  qu'il  tombe  au  fond  de  la  mer.  Un 
nouveau  transport  d'amitié  ranime  l'Espagnol; 
il  s'élance  vers  le  Français  ,  le  reprend  au 
moment  qu'il  périssait,  et  tous  deux  dispa- 
raissent. 

Une  barque  détachée  du  navire  s'avançait 
pour  reconnaître  ce  qu'on  n'avait  d'abord  fait 
qu'entrevoir,  et  la  chaloupe  partie  du  rivage, 
ayant  perdu  de  vue  Roger  et  son  ami,  ne  met- 
tait plus  autant  d'activité  dans  sa  marche.  Les 
hommes  qui  montaient  la  barque  distinguent 
enfin  le  Français  et  l'Espagnol  :  ils  font  force 
de  rames.  Antonio  est  prêt  de  laisser  échapper 
Roger  ;  il  entend  qu'on  lui  crie  de  cette  bar- 
que de  prendre  courage  ;  il  serre  son  ami , 
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fait  de  nouveaux  efforts ,  et  saisit  d'une  main 
défaillante  un  des  bords  de  la  barque.  Il  est 
prêt  à  retomber;  on  les  retient  tous  deux.  Les 
forces  d'Antonio  étaient  épuisées  ;  il  n'a  que 
le  temps  de  s'écrier  ,  «  qu'on  porte  du  secours 
à  mon  ami  !  je  meurs  î  »  Et  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mort  se  répandent  sur  son  visage. 
Roger  9  qui  était  évanoui  ,  ouvre  les  yeux , 
lève  la  tête  9  et  voit  Antonio  étendu  à  ses 
côtés  ,  et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de 
vie;  il  s'élance  sur  son  corps,  l'embrasse? 
l'inonde  de  ses  larmes ,  pousse  mille  cris. 
Mon  ami  ï  mon  bienfaiteur  !  c'est  moi  qui 
suis  ton  assassin  !  Mon  cher  Antonio  9  tu  ne 
m'entends  plus  ;  c'est  donc  là  la  récompense 
de  m'avoir  sauvé  la  vie  !  Il  veut  se  tuer  ;  on 

lui  arrache  une  épée  dont  il  s'était  saisi 

Mais  Antonio  pousse  un  soupir Roger  jette 

un  cri  de  joie;  il  intéresse  tout  le  monde  en 
faveur  de  son  ami ,  en  racontant  la  belle  ac- 
tion dont  il  est  victime  :  chacun  s'empresse  de 
lui  prodiguer  des  secours.  Les  premiers  re- 
gards d'Antonio  cherchent  le  Français:  à  peine 
l'a-t-il  aperçu  qu'il  s'écrie  :  «  J'ai  pu  sauver 
mon  cher  Roger  !  » 

La  barque  arrive  au  vaisseau  :  Antonio   et 

5, 
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son  ami  y  sont  un  objet  de  respect;  on  se  dis- 
pute le  plaisir  de  les  obliger. 

Arrivé  en  France  ,  Roger  court  dans  les 
bras  de  son  père  ,  qui  pense  expirer  de  joie. 
Antonio  refusa  de  se  fixer  près  de  lui  ;  il  avait 
en  Espagne  sa  femme  et  ses  enfans  ;  mais  ces 
deux  amis  ?  qui  peuvent  servir  de  modèles  à 
tous  les  autres,  ne  cessèrent  de  correspondre 
ensemble  que  lorsque  l'un  des  deux  eut  cessé 
d'exister. 

VVVVVVVVVVWVVVVVVVVVVVVV\\'VVVV\^VVV\\VVtyVWVVVV^ 

CHAPITRE  XIV. 

Ne  rompez  pas  facilement  avec  vos 
amis. 

JSn  faveur  de  qui  doit-on  être  porté  à  Fin- 
dulgence ,  si  ce  n'est  en  faveur  de  son  ami? 
On  voit  cependant  des  hommes  sacrifier  ceux 
à  qui  ils  ont  donné  ce  beau  titre  aux  moin- 
dres défiances ,  aux  moindres  propos  inventés 
par  des  gens  jaloux  de  leur  bonheur.  Nous 
avons  cependant  sur  ce  point  des  exemples 
illustres  qui  devraient  nous  tenir  en  garde 
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contre  nous-mêmes,  et  nous  garantir  d'une 
funeste  précipitation. 

Henri  IV  connaissait  tout  le  pris  de  rami- 
fié ;  il  nous  le  prouva  dans  la  personne  de 
Sully,  qui  ne  flatta  jamais  ses  passions,  et  fut 
quelquefois  pour  lui  un  censeur  rigoureux  et 
impitoyable.  «  Quelques-uns  se  plaignent,  di- 
sait ce  bon  roi,  et  quelquefois  même  avec  raison r 
que  Sully  est  d'une  humeur  rude ,  impatiente  et 
contredisante.  On  l'accuse  d'avoir  l'esprit  en- 
treprenant, de  présumer  tout  de  ses  opinions 
et  de  ses  actions  ,  et  de  rabaisser  celles  d'au- 
trui  ;  or ,  quoique  je  lui  connaisse  bien  une 
partie  de  ces  défauts,  je  ne  laisse  pas  pour  cela 
de  l'aimer ,  de  lui  en  passer  beaucoup ,  de  l'es- 
timer, et  de  m'en  bien  et  utilement  servir, 
parce  que  je  reconnais  que  véritablement  il 
aime  ma  personne ,  et  qu'il  désire  avec  pas- 
sion la  gloire  ,  l'honneur  et  la  grandeur  de 
moi  et  de  mon  royaume  ;  enfin ,  il  faut  que 
j'avoue  que  ,  malgré  ses  bizarreries  et  ses 
promptitudes  ,  je  ne  trouve  personne  qui  me 
console  si  puissamment  que  lui  dans  tous  mes 
différens  chagrins.  » 

Plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  jaloux  de 
la  faveur  du  ministre ,  conspirèrent  pour  U 
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perdre  :  libelles ,  lettres  anonymes ,  avis  se- 
crets et  artificieux ,   tout  fut  mis    en  usage, 
Henri   conçut  ,  pour  la   première  fois  ,  des 
soupçons  contre  Sully;  mais  voyant  que  rien 
ne   se  vérifiait ,  il  lui  envoya  plusieurs  per- 
sonnes pour  tâcher  de  découvrir   la  vérité. 
Sully  ne  s'ouvrit  point.  Le  roi  enfin ,  ne  pou- 
vant plus  soutenir  cet   état  d'incertitude  et  de 
froideur  ,  chercha  un  éclaircissement  ;  il  lui 
dit  :  Venez -ça;  ri 'avez -vous   rien  à  me, 
dire  ?  «  Non ,  répondit  Sully.  Oh  !  si  ai  bien 
moi  à  vous ,  reprit  le  roi  :  aussitôt ,  s'éloignant 
avec  lui  dans  une  des  allées  du  parc ,  il  com- 
mença par  embrasser  Sully   deux  fois ,  et  lui 
dit  :   «  Mon  ami ,  je  ne  saurais  plus  souffrir, 
après  vingt-trois  ans  d'expérience  et  de  con- 
naissance de  Faffection  et  sincérité  de  l'un  et 
l'autre ,  les  froideurs ,  retenues  et  dissimula- 
tions ,  dont  nous  avons  usé  depuis  un  moisf 
et  pour  cette  cause  ,  j'ai  pris  la  résolution  de 
vous  dire  tous  les  beaux  contes  qu'on  m'a  faits 
de  vous,  les  artifices  dont  on  a  usé  pour  vous 
brouiller  avec  moi .,  et  ce  qui  m'en  est  resté 
sur  le  cœur  ,  vous  priant  d'en  faire  autant  , 
sans  craindre  que  je  ne  trouve  rien  de  mauvais 
de  toutes  les  libertés  dont  vous  pouvez  user.  » 
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Après  un  entretien  où  Sully  se  justifia  plei- 
nement ,  le  roi  parut  sincèrement  affligé  d'a- 
voir pu  douter  de  l'attachement  de  son  plus 
fidèle  serviteur.  Sully ,  pénétré  du  noble  re- 
pentir de  son  maître ,  allait  se  jeter  à  ses  pieds. 
Ah  !  ne  le  faites  pas*  lui  dit  ce  bon  Prince, 
on  nous  observe,  on  croirait  que  je  vous 
pardonne.  Il  sortit  aussitôt  de  l'allée ,  en  te- 
nant Sully  pas  la  main ,  et  dit  aux  courtisans 
qui  l'attendaient  avec  impatience  :  Je  veux 
bien  vous  dire  à  tous  que  j'aime  Rosni  plus 
que  jamais;  et  vous*  mon  ami ,  poursuivit-il  ? 
continuez  à  m9 aimer  et  à  me  servir  comme 
vous  avez  toujours  fait. 

Beaucoup  de  gens  ne  quittent  aussi  facile- 
ment leurs  amis ,  que  parce  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  le  prix  de  l'amitié  s  et  qu'ils  ignorent 
même  ce  que  c'est  qu'un  véritable  ami. 

Un  jeune  homme  à  qui  son  père  demandait 
d'où  il  venait  ?  ayant  répondu  qu'il  venait  de 
voir  un  de  ses  amis  :  Vous  en  avez  donc  plu- 
sieurs ?  dit  le  père.  Ah  !  que  vous  êtes  infi- 
niment plus  heureux  que  moi  !  puisqu'en 
soixante  et  dix  années  qu'il  y  a  que  je  suis 
au  monde  *  à  peine  ai-je  pu  en  trouver  un. 

Un  véritable  ami  est  réellement  inappré- 


(  »o) 
eîabie.  Auguste  avait  long-temps  ignoré  les 
désordres  de  Julie  ,  sa  fille  ;  il  les  apprit  enfin. 
Dans  le  premier  transport  de  sa  fureur ,  il 
éclata  :  quelque  temps  après  5  il  se  repentit 
de  n'avoir  pas  caché  des  débauches  dont  la- 
honte  retombait  sur  lui,  Ah  !  s'écria- t-il  dans 
l'amertume  de  sa  douleur ,  ce  malheur  ne  me 
serait  pas  arrivé  si  Agrippa  ou  Mécène  eût 
vécu. 

Henri  IV  écrivit  un  jour9  de  Fontainebleau  ? 
à  Sully  :  «  Il  m'est  arrivé  un  déplaisir  dômes» 
tique  qui  me  cause  le  plus  grand  chagrin  que 
j'aie  jamais  eu  ;  j'achèterais  pour  beaucoup 
votre  présence  ,  car  vous  êtes  le  seul  à  qui 
j'ouvre  mon  cœur  ,  et  par  les  conseils  duquel 
j.e  reçoive  du  soulagement.  » 


J'-9'.m . 
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CHAPITRE  XV. 

Ayez  de  la  prudence  avec  vos  amis 
même,  et  en  certaines  choses  ne  leur 
laissez  pas  prendre  trop  cF  empire  sur 
vous. 

\5\  nous  n'avions  que  de  bien  véritables  amis  9 
nous  ne  devrions  user  d'aucune  réserve  avec 
eux;  mais  comme  il  arrive  souvent  que  nous 
sommes  trompés  ,  trahis  dans  nos  affections  > 
nous  devons  toujours  avoir  une  certaine  rete- 
nue dans  notre  commerce  intime.  Vivons 
avec  nos  amis  »  disait  Thaïes  9  comme  s%t$ 
devaient  un  jour  cesser  de  l'être.  Ne  por- 
tons pas  trop  loin  la  pratique  de  cette  maxi- 
me ,  ce  serait  bannir  de  l'amitié  les  doux  épan- 
chemens  qui  en  font  le  principal  charme  ; 
mais  rappelons-nous-la  assez  souvent  ,  pour 
qu'elle  puisse  nous  garantir  de  l'imprudence, 
Un  marchand  fort  riche  ,  sur  le  point  de 
partir  de  Rouen  pour  Paris ,  alla  prendre  congé 
d'un  de  ses  amis  :  il  lui  dit  le  sujet  de  son 
voyage ,  et  lui  parla  des  lettres-de-change  et 


(  »») 

de  Pargent  qu'il  voulait  porter  avec  soi  ;  celui- 
ci  forma  sur-le-champ  le  dessein  de  profiter 
d'une  si  belle  occasion  ;  il  le  pria  de  différer 
son  voyage  de  quelques  jours ,  lui  disant  qu'il 
partirait  avec  lui ,  et  qu'ils  s'amuseraient  sur 
la  route.  Le  marchand  n'ayant  pu  se  rendre  à 
sa  prière  ,  il  le  chargea  d'une  lettre.  «  Re- 
mettez-la, lui  dit-il ,  en  arrivant ,  avant  même 
que  vous  soyez  descendu  à  aucun  logis  ;  il  s'agit 
de  l'affaire  la  plus  pressante.  »  Le  marchand 
prit  la  lettre ,  et  promit  à  son  ami  de  faire 
exactement  sa  commission  :  il  partit  dans  une 
voiture  publique.  Dès  qu'il  fut  à  Saint-Denis  , 
à  deux  lieues  de  Paris,  un  exempt,  escorté  de 
quelques  archers ,  fit  arrêter  la  voiture  ,  et 
obligea  le  marchand  d'entrer  dans  un  fiacre  , 
où  l'on  mit  aussi  sa  valise.  Le  marchand  fut 
conduit  à  Paris  chez  M.  d'Argenson  9  lieute- 
nant-général de  police.  Quoique  sa  conscience 
ne  lui  reprochât  rien  ,  il  ne  laissait  pas  d'être 
fort  inquiet.  Vous  avez  sur  vous  ,  lui  dit  ce 
magistrat ,  des  papiers  dangereux  qu'il  faut 
que  vous  me  donniez  :  il  y  va  de  votre  vie  ,  si 
vous  me  cachez  quelque  chose  ;  alors  le  mar- 
chand lui  fit  le  détail  de  toutes  ses  iettres-de- 
change.  Vous  avez  d'autres  papiers ,  lui  dit 


(  »3) 
M.  d'Argenson  ;  je  vous  répète  qu'il  est  pour 

vous  de  la  dernière  conséquence  que  vous  nie 
disiez  la  vérité.  Le  marchand  se  souvint  alors 
de  la  lettre  de  son  ami  :  il  la  montra.  M.  d'Ar- 
genson lui  dit  de  l'ouvrir  ;  il  s'en  défendit ,  en 
disant  qu'il  aimait  mieux  qu'on  le  conduisît  en 
prison  que  de  faire  cette  infidélité  à  son  ami. 
Il  fut  enfin  obligé  d'obéir  ,  parce  qu'on  lui 
ordonna  d'ouvrir  la  lettre  sous  peine  de  la  vie. 
Il  lut  une  lettre  fort  courte  conçue  en  ces  ter- 
mes: Saisissez-vous  du  porteur  9  et  expédiez- 
le  sans  perdre  de  temps;  j'arrive  incessam- 
ment ,  et  nous  partagerons  sa  dépouille.  Le 
marchand  s'évanouit.  À  peine  fut-il  revenu  à 
lui ,  par  les  secours  qu'on  lui  donna ,  qu'il  s'é- 
cria :  Ciel  !  à  gui  désormais  me  fier  ! 

Un  homme  de  province  étant  venu  à  Paris  , 
pour  y  acheter  une  charge  5  déposa  cinquante 
mille  livres  entre  les  mains  d'un  ami.  Lors- 
qu'il eut  arrangé  et  terminé  son  affaire ,  il  alla 
redemander  le  dépôt  qu'il  avait  confié.  L'in- 
digne ami  fit  l'étonné ,  et  dit  qu'il  n'avait  rien 
reçu  :  l'autre  au  désespoir ,  vint  trouver  le 
lieutenant-général  de  police  ,  et  lui  exposa  sa 
malheureuse  situation.  M.  de  Sartine  lui  de- 
manda s'il  a  pris  un  billet P  ou  s'il  a  des  té- 
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moins.  Il  répond  que  Bayant  pas  cru  devoir 
se  défier  de  son  ami  ,  il  n'avait  tiré  aucun 
billet,  et  qu'il  n'y  avait  eu  d'autre  témoin  que 
la  femme  de  son  faux  ami.  Le  magistrat,  après 
un  moment  de  réflexion ,  lui  dit  d'entrer  dans 
un  cabinet  voisin ,  et  de  l'y  attendre  ;  il  envoie 
aussitôt  chercher  l'infidèle  dépositaire ,  et  lui 
dit  :  «  Il  vient  de  me  revenir ,  par  la  police ,  que 
vous  avez  reçu  un  dépôt  de  cinquante  mille 
francs ,  et  que  vous  refusez  de  le  rendre  :  l'au- 
tre nia  qu'il  eût  jamais  reçu  un  tel  dépôt  de 
personne.  Je  le  veux  pour  un  moment  ?  re- 
prit M.  de  Sartine  ;  mais  ,  pour  mieux  m'en 
convaincre  ,  écrivez  à  votre  femme,  qu'on  dit 
en  avoir  été  témoin ,  ce  que  je  vais  vous  dic- 
ter. Je  vous  prie,  ma  très-chère  épouse ,  de 
remettre  au  porteur  de  cette  lettre  la  somme 
de  cinquante  mille  livres  3  que  f  ai  reçue  9 
devant  vous,  en  dépôt  de  M.  un  tel.  Il  fallut 
obéir  et  écrire  le  billet.  M.  de  Sartine  l'en- 
voya par  une  personne  sûre ,  qui  rapporta  la 
somme.  Le  perfide  ami ,  convaincu  de  sa  four- 
berie ,  se  jeta  aux  genoux  du  magistrat ,  qui 
lui  fit  une  sévère  réprimande.  Pour  achever 
de  le  couvrir  de  confusion,,  M.  de  Sartine  fit 
paraître  l'autre  >  à  qui  il  remit  ses  cinquante 
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mille  francs ,  en  lui  recommandant  -,  de  pren- 
dre ,  dans  la  suite  ,  plus  de  précautions ,  et 
de  mieux  placer  sa  confiance. 

Il  est  des  gens  qui  finissent  par  tomber  tel- 
lement dans  la  dépendance  de  leurs  amis  , 
que  bientôt  ils  n'ont  plus  de  pensée,  d'action 
qui  soit  à  eux.  L'amitié  n'est  qu'an  esclavage 
avilissant  qui  les  mène  au  vice ,  au  crime 
même,  quand  l'homme  par  lequel  ils  se  lais- 
sent aussi  honteusement  dominer,  devient  un 
libertin  ou  un  scélérat  :  ce  n'est  plus  là  l'ami- 
tié, et  il  n'est  pas  plus  honorable  dïnspirer  un 
pareil  sentiment  que  de  l'éprouver. 

En  général ,  nos  amis ,  quelque  vive  que 
soit  l'affection  que  nous  ressentons  pour  eux  , 
ne  doivent  jamais  pouvoir  rien  obtenir  de 
nous  qui  soit  contraire  à  la  vertu  et  à  l'hon- 
neur. 

Un  des  amis  du  consul  Ruiilius  lui  ayant 
demandé  quelque  chose  d'injuste ,  il  ne  vou- 
lut jamais  ,  malgré  toutes  ses  instances ,  y  con- 
sentir. Ceîui-ci ,  semblable  à  la  plupart  des 
hommes ,  qui ,  n'ayant  en  vue  que  leurs  pro- 
pres intérêts  ,  croient  que  leurs  amis  y  doi- 
vent entrer  sans  examen ,  et  déférer  à  toutes 
leurs  demandes,  lui  dit  d'un  ton  piqué:  «Eh  ! 
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à  quoi  mfest  bonne  votre  amitié  ,  si  vous  re- 
fusez de  faire  la  chose  dont  Je  vous  prie  ?  — 
Eh  !  à  quoi  la  vôtre  m' est-elle  bonne ,  reprit 
Rutiiius ,  si  elle  m'oblige  de  faire  une  chose 
contre  mon  honneur  ?  » 
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CHAPITRE    XVÏ. 

Consultez  volontiers. 


I 


i  ne  faut  jamais  avoir  assez  de  confiance  en 
ses  propres  lumières,  pour  s'imaginer  ne  pou- 
voir tirer  aucune  utilité  de  celles  des  autres. 
Les  grands  hommes  ,  les  hommes  les  plus  ins- 
truits ,  ont  demandé  conseil ,  non  seulement 
à  leurs  amis ,  mais  même  à  des  étrangers  5  etils 
ont  eu  plus  d'une  fois  à  se  louer  de  cette  sage 
défiance  d'eux-mêmes. 

Charles  V,  surnommé  le  Sage,  aimait  à  con- 
sulter; et  quoiqu'il  fût  la  meilleure  tête  de 
son  conseil,  il  écoutait  tous  les  avis,  et  ne 
rougissait  pas  de  réformer  le  sien. 

Henri  IV,  n'étant  encore  que  roi  de  Na- 
varre ,  voulait  épouser  la  comtesse  de  Guiche , 
qu'il  aimait,  îl  demanda  à  d'Aubigné  son  sen~ 
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tîinent  sur  ce  mariage  ,  et  contre  la  sage 
maxime  de  ne  faire  jamais  connaître  à  ceux 
que  l'on  consulte  de  quel  côté  on  penche,  il 
lui  témoigna  la  grande  envie  qu'il  avait  de 
prendre  ce  parti  ;  il  lui  allégua  l'exemple  de 
plusieurs  princes ,  qui  avaient  trouvé  le  bon- 
heur en  épousant  les  femmes  qu'ils  aimaient, 
quoiqu'elles  fussent  au-dessous  d'eux  par  leur 
condition.  Ce  prince  en  disait  assez  pour  dé- 
terminer d'Aubigné  à  lui  donner  un  conseil 
conforme  à  son  inclination  ;  mais  incapable  de 
le  flatter  et  de  trahir  son  devoir ,  d'Aubigné 
lui  répondit  avec  une  noble  hardiesse  : 

«  Sire ,  ces  excuses  ne  peuvent  nous  con- 
venir. Ces  princes  jouissaient  tranquillement 
de  leurs  états  ,  ils  n'avaient  point  d'ennemis 
qui  les  inquiétassent  :  ils  n'étaient  point,  sire, 
errans  comme  vous ,  qui  ne  conservez  votre 
vie  et  ne  soutenez  votre  fortune ,  que  par 
votre  vertu  et  par  votre  renommée.  Vous  de- 
vez aux  Français  de  grandes  actions  et  de 
beaux  exemples.  Les  mauvais  exemples  que 
vous  avez  cités,  je  ne  vous  les  impute  point; 
je  sais  que  vous  n'aimez  pas  la  lecture  :  ils 
vous  ont  été  fournis  par  des  conseillers  infi- 
dèles qui  ont  voulu  flatter  votre  passion.  Il 


(  "8) 
kiat  que  vous  soyez  ou  César  ou  rien;  que 
vous  vous  rendiez  assidu  dans  votre  conseil 
que  vous  abhorrez;  que  vous  consacriez  plus 
de  temps  aux  affaires  nécessaires  ;  que  celles 
qui  sont  essentielles  aient  la  préférence  sur 
les  autres  ,  et  particulièrement  sur  le  plaisir  ; 
que  vous  surmontiez  les  faiblesses  que  vous 
avez  dans  votre  domestique  ,  et  qui  sont  in- 
dignes d'un  grand  roi.  Le  duc  d'Alençon  est 
mort,  vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
monter  sur  le  trône.  Si  dans  le  temps  que 
vous  êtes  sur  le  point  d'y  arriver ,  vous  faites 
une  action  qui  vous  déshonore,  elle  vous  en 
éloignera  pour  jamais.  » 

Henri  IV  conforma  sa  conduite  à  ce  con- 
seil généreux ,  et  II  lui  àut  peut-être  sa  cou- 
ronne* 
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'  CHAPITRE  XVII. 

Il  faut  conseiller  avec  modération  et 
aménité*  —  Ne  jamais  divulguer  ce 
qxHon  vous  confie. 

xi  est  une  manière  de  donner  des  conseils  à 
ceux  qui  en  demandent  ;  il  faut  le  faire  avec 
douceur,  avec  modération,  et  ne  pas  attacher 
un  tel  intérêt  à  ses  avis  ?  qu'on  s'emporte  s'ils 
sont  négligés.  Ce  zèle  est  faux ,  et  prouve 
moins  l'amitié  de  celui  qui  en  est  possédé  , 
que  son  entêtement  et  son  orgueil  :  l'on  ne 
trouve  effectivement  mauvais  qu'un  tel  tienne 
autant  à  ses  opinions ,  que  parce  qu'on  a  soi- 
même  une  confiance  absolue  dans  sa  propre 
façon  d'envisager  les  choses  et  de  gouverner 
les  affaires.  Un  sage  ami  consulté  dit  avec 
calme  ce  qu'il  pense;  s'il  est  nécessaire,  il  jus- 
tifie ensuite  ce  qu'il  a  avancé  :  qu'on  agisse 
dan  s  un  sens  contraire  à  celui  qu'il  a  indiqué, 
il  n'en  montre  aucun  ressentiment,  et  se  retira 
dans  l'intention  d'essayer  de  rendre  de  nou- 
veaux services  le  lendemain  s'il  en  est  requis 


(  i2°  ) 

On  voit  des  gens  pour  qui  donner  des  con^ 
seils  est  un  besoin  ,  une  manie.  Ils  courent 
sans  cesse  chez  leurs  amis,  chez  leurs  voisins 
et  les  étourdissent  de  ce  qu'ils  feraient  à  leur 
place  s'ils  étaient  dans  leur  position ,  relative- 
ment à  telle  ou  telle  chose  :  ces  gens  sont  des 
importuns  9  des  fâcheux  ,  que  l'on  supporte 
avec  peine  ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  d'imi- 
ter. Ne  conseillez  que  ceux  qui  vous  deman- 
dent votre  avis  ;  supposez  que  les  autres  ont 
des  raisons  pour  ne  point  vous  consulter. 

Une  des  premières  vertus  de  l'amitié  est  la 
discrétion  ;  c'est  un  véritable  crime  contre  elle , 
de  divulguer  les  secrets  qu'elle  vous  confie. 

Des  courtisans  disaient  au  favori  d'un  prince: 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau ,  et  que  vous  a  dit  le 
roi  aujourd'hui  ?  car  il  ne  se  fie  qu'à  vous. 
—  Pourquoi  donc ,  leur  répondit-il .  me  le 
demandez -vous  ? 

Le  comte  de  Shaftsbury  ,  si  célèbre  dans 
l'histoire  d'Angleterre ,  par  la  grande  part  qu'il 
eut  aux  mouvemens  qui  agitèrent  le  règne  du 
roi  Charles  II ,  était  devenu  ,  de  ministre  de 
ce  prince  5  son  plus  dangereux  ennemi ,  et  s'é- 
tait jeté  dans  le  parti  du  parlement.  Quelque 
temps  après ,  on  y  attaqua  M.  Hollis  ,  sur  des 


(lai  ) 
négociations  secrètes  qu'il  avait  eues  avec  le 
roï.  Rien  ne  manquait  pour  le  perdre  que 
des  témoins-  On  comptait  en  trouver  un  ,  tel 
qu'on  le  désirait,  dans  la  personne  du  comte, 
qui  avait  été  dans  le  cas  de  tout  savoir.  Il  y 
avait  d'autant  moins  lieu  de  douter  qu'il  ne 
parlât,  que  c'était  pour  lui  une  belle  occa- 
sion, et  une  occasion  qui  se  présentait  d'elle- 
même,  de  ruiner  un  ancien  ennemi.  Dans 
cette  pensée ,  on  cite  le  comte  ,  et  on  l'inter- 
roge. Il  répond  qu'il  ne  peut  satisfaire  sur  ce 
qu'on  lui  demande,  parce  que,  quand  même 
il  saurait  quelque  chose  au  désavantage  de 
M.  Hollis,  il  ne  devrait  point  avoir  recours  â 
cette  voie  infâme  pour  se  venger  d'un  ennemi. 
Ceux  qui  l'avaient  fait  comparaître  l'exhor- 
tent, le  pressent,  le  menacent  :  tout  fut  inu- 
tile. On  lui  ordonna  de  se  retirer  ;  et  plu- 
sieurs membres  du  parlement  proposèrent , 
avec  tant  de  chaleur  ,  de  l'envoyer  à  la  Tour, 
que  ses  amis  effrayés  vinrent  le  solliciter  de 
céder  aux  instances  de  la  chambre.  Mais  il 
demeura  ferme  daus  sa  résolution ,  et  il  eut  le 
bonheur  que  méritait  son  action  généreuse, 
celui  de  trouver  assez  d'amis  pour  le  tirer 
d'affaire, 

6 
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CHAPITRE  XYI1I.  * 

Ne  rappelez  pas  un  service  rendu ,  et 
ne  publiez  pas  les  grâces  que  vous 
faites. 

JttAPPEtER  par  légèreté  un  service  rendu  , 
est  une  inconséquence  qui  peut  blesser  l'ami 
à  qui  l'on  a  eu  le  bonheur  d'être  utile  :  le  rap- 
peler par  forme  de  reproche  est  une  action 
basse,  qu'aucune  circonstance  ne  peut  excuser, 
et  qui  équivaut  à  un  véritable  outrage. 

Quelqu'un  reprochaut  à  une  personne 
qu'elle  lui  devait  tout  ce  qu'elle  était  :  Cela 
était  vrai  il  n'y  a  qu'un  moment ,  reprit 
l'autre  :  mais  à  -présent ,  cela  ne  l'est  plus. 

ÎNe  faisons  le  bien  que  par  vertu ,  pour  sa- 
tisfaire au  cri  de  notre  conscience ,  de  notre 
cœur,  et  nous  ne  serons  jamais  tentés  de  le 
reprocher  à  ceux  qui  ne  s'en  montrent  pas  re- 
connaissans. 

Léopold ,  duc  de  Lorraine  ,  avait  comblé  de 
bienfaits  une  personne  qui  fut  ingrate.  On  en 
parla  au  prince?  qui  répondit  :  Je  ne  dois  pas 
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-jnt  plaindre  de  son  ingratitude  9  puisque  je 
-ne  i'ài  obligée  que  pour  moi. 

Il  n'est  pas  défendu  de  rappeler ,  dans  cer  < 
taines  occasions  ,  à  une  personne  ,  le  service 
qu'on  lui  a  rendu  ;  mais  il  faut  le  faire  sans 
aigreur  ,  et  avec  noblesse.  Un  soldat  romain 
allait  être  jugé  par  l'empereur  :  «  Prince ,  lui 
dit-il  5  reconnaîtriez-vous  le  soldat  qui,  pour 
éteindre  l'ardeur  de  votre  soif ,  vous  apporta 
de  l'eau  d'une  fontaine?  Oui,  répondit  l'em- 
pereur ,  mais  ce  n'est  pas  toi.  —  Vous  avez 
raison  de  ne  me  pas  reconnaître ,  répliquale 
soldat,  car  j'ai  perdu  depuis  ce  temps-là  un 
œil  en  combattant  pour  vous.  L'empereur  , 
l'ayant  regardé  avec  plus  d'attention ,  reconnut 
ses  traits,  et  le  récompensa. 

Il  est  beau  de  ne  point  tirer  vanité  de  ses 
bienfaits  :  c'est  en  doubler  le  prix  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes. 

Grimaldi,  célèbre  peintre  et  graveur  italien, 
aussi  distingué  par  la  noblesse  desessentimens 
et  par  sa  générosité  bienfaisante,  que  par  ses 
talens,  apprit  la  position  pénible  d'un  gentil- 
homme sicilien  qui  était  logé  près  de  lui.  Il 
alla  plusieurs  fois  jeter  en  secret  de  l'argent 
dans  sa  chambre.   Le  gentilhomme ,   ayant 
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guetté  son  bienfaiteur,  et  l'ayant  surpris,  se 
jeta  à  ses  pieds,  plein  de  reconnaissance.  Gri- 
maldi  lui  dit  en  le  relevant  :  J'aurais  goûté 
doublement  le  plaisir  de  vous  avoir  obligé  , 
si  j'avais  pu  vous  épargner  la  peine  de  m'en 
être  redevable, 

Léopold  ,  ce  duc  de  Lorraine  que  nous 
avons  cité  un  peu  plus  haut ,  jouait  avec  un 
gentilhomme  qu'il  savait  dans  le  besoin.  Le 
gentilhomme ,  gagnant  le  prince ,  remarqua ,  à 
des  signes  certains ,  que  ce  dernier  perdait  ex- 
près. «  Vous  jouez  bien  malheureusement , 
dit-il  au  duc  :  ne  serait-ce  pas  un  effet  de 
votre  bonté?  —  Jamais  ,  répondit  Léopold, 
la  fortune  ne  m' a  mieuxservi;  maisjedevais 
seul  m' en  apercevoir. 

En  1770,  la  ville  de  Paris  donna  une  fête 
au  feu  roi  Louis  XVI,  qui  n'était  alors  que 
dauphin  ,  et  qui  épousait  P  archiduchesse  d'Au, 
triche  Marie- Antoinette.  Cette  fête  finit  par 
un  désastre  affreux  où  cent  trente -deux  per- 
sonnes périrent,  et  un  plus  grand  nombre 
furent  blessées.  Dans  le  moment  même  qu'on 
faisait  au  jeune  prince  le  récit  de  ce  funeste 
accident ,  on  lui  apporta  les  six  mille  livres 
que  Je  roi  lui  donnait  tous  les  mois  pour  seg 
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iiienus  plaisirs.  Un  de  ses  valets  de  chambre 
allait  serrer  cet  argent.  Le  Dauphin  Lui  ordon- 
na de  le  mettre  dans  une  boîte  ,  et  d'appeler 
un  page*  Il  écrivit  ensuite  quelques  lignes;  et 
après  avoir  cacheté  son  billet ,  il  le  donna  avec 
la  boîte  au  page,  pour  le  porter  en  diligence 
à  M.  de  Sartine,  lieutenant  général  de  police. 
Ce  page  avait  ordre  de  garder  sur  sa  commis- 
sion le  plus  grand  secret  \  et  de  rapporter  à  lui 
seul  la  réponse  du  magistrat.  Il  lui  écrivait 
qu'il  avait  appris  le  malheur  arrivé  à  son  oc- 
casion ;  qu'il  en  était  pénétré,  et  qu'il  lui  en- 
voyait ,  pour  secourir  les  plus  malheureux, ce 
que  le  roi  lui  donnait,  tous  les  mois,  pour  ses 
menus  plaisirs  ,  ne  pouvant  disposer  que  de 
cela.  Quand  le  page  fut  revenu  avec  la  réponse 
de  M.  de  Sartine,  le  Dauphin,  après  l'avoir 
lue,  la  déchira  et  la  jeta  au  feu,  afin  qu'il  ne 
restât  aucune  trace  de  son  bienfait. 
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CHAPITRE  XIX. 

Point  de  folles  amours  — Respectez  les 
femmes  de  vos  amis.  —  Si  les  maris 
de  vos  amies  oublient  ce  qu'ils  vous 
doivent^  ne  leur  donnez  pas  de  cri- 
minelles espérances. 

JL'àmour  est  la  passion  de  la  jeunesse.  Com- 
bien d'hommes  il  a  perdus!  On  peut  cependant 
lui  résister  ,  lorsqu'on  en  a  la  volonté  bien 
ferme  ,  et  qu'on  a  la  prudence  de  fermer  son 
cœur  à  ses  premières  impressions.  Vos  parens 
vous  ménagent  un  établissement  avantageux  , 
et  vous  ne  pourriez,  sans  faire  le  malheur  du 
reste  de  leur  vie ,  refuser  de  vous  prêter  àleurs 
vues  :  évitez  de  devenir  amoureux  d'autres 
femmes  que  celle  qu'on  vous  destine.  Vous  le 
pourrez,  si  vous  le  voulez  bien;  mais,  pour  y 
réussir  ,  ne  vous  oubliez  pas  un  seul  instant. 
Regardez -vous  et  conduisez -vous  sans  cesse 
comme  vous  pourriez  le  faire  si  vous  étiez 
déjà  marié  ;  d'abord  il  vous  en  coûtera  un  peu  t 
plus  tard ,  la  chose  vous  sera  de  la  plus  grande 
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facilité  ?  et  vous  vous  serez  si  bien  accoutumé 
à  considérer  toutes  les  femmes  que  vous  ren- 
contrerez comme  des  objets  à  la  possession 
desquels  il  vous  est  impossible  de  prétendre , 
que  vous  ne  formerez  point  les  moindres  des* 
seins  sur  elle?* 

Mes  filles  \  vous  avez  été  élevées  dans  l'a- 
mour et  dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  et  je 
vous  crois  incapables  de  manquer  aux  lois  de 
l'honneur  ;  je  vous  en  recommande  cependant 
l'observation.  Quand  vous  serez  mariées  *  vous 
rencontrerez  dans  le  monde  des  hommes  qui 
chercheront  à  vous  détourner  de  vos  devoirs  : 
repoussez-les  avec  une  juste  horreur  ,  et  sou- 
venez-vous qu'une  femme  vraiment  estimable 
ne  donne  pas  à  de  pareils  hommes  sujet  de  se 
flatter  un  seul  instant  qu'ils  pourront  tôt  ou 
tard  en  venir  à  leur  but.  Leur  ôter  toute  es- 
pérance est  ce  qu'elle  doit  faire  dès  le  premier 
moment.  Une  dame  vertueuse,  sollicitée  par 
un  homme  de  distinction ,  lui  répondit  :  Lors- 
que fêtais  fille,  je  dépendais  de  mon  père  ; 
à  présent  gue  je  suis  mariée ,  j9  appartiens  à 
mon  mari. 

Il  est  desfemmes  qui,  réellement  incapables 
de  violer  la  foi  conjugale ,  s'amusent  cependant 
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de  l'hommage  des  hommes  qui  cherchent  a 
les  rendre  infidelles  à  leurs  époux.  Ces  fem- 
mes* que  Ton  nomme  coquettes  s  sont  à  fuir 
avec  soin.  Le  moins  qu'elles  puissent  perdre 
dans  ce  badinage,  aussi  indécent  que  dange- 
reux ,  est  leur  réputation ,  leur  repos.  Un  mari 
qui  surprend  sa  femme  dans  des  intrigues  ap- 
parentes ,  perd  toute  confiance  en  elle  ,  et  la 
confiance  est  le  bonheur  des  époux.  On  a  vu 
d'ailleurs  plusieurs  de  ces  femmes  finir  par 
oublier,  dans  cet  indigne  divertissement ,  ce 
qu'elles  devaient  à  l'homme  que  l'hymen  avait 
rendu  maître  de  leur  personne.  Il  ne  faut 
point  jouer  avec  les  passions  ;  elles  ont  mille 
moyens  de  s'insinuer  dans  les  cœurs,  et  une 
lois  qu'elles  y  sont  logées ,  elles  en  deviennent 
les  tyrans. 

À  quelque  personnage  qu'un  commerce  cri- 
minel attache  une  femme,  il  l'avilit  et  la 
déshonore.  Elle  n'est  qu'un  objet  de  mépris 
pour  l'homme  même  qui  est  arrivé  par  cette 
Voie  à  la  posséder  ,  et  l'abandon  est  le  fruit 
qu'elle  recueille  tôt  ou  tard  de  cet  infâme  ou- 
bli de  ses  devoirs.  Celles ,  au  contraire  ,  qui 
résistent  à  la  proposition  qui  leur  en  est  faite, 
S'attirent  paj  là  l'estime  et  quelquefois  labié»- 
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veillance  de  ceux  qui  avaient  d'abord  tenté  de 

les  séduire. 

Henri  IV  ayant  voulu  gagner  Antoinette  de 
Pons,  marquise  de  Guercheville,  la  trouva  in- 
flexible. Il  la  loua  de  sa  sagesse,  et  lui  dit  : 
Puis  que  vous  êtes  véritaêlemenldamed9  hon- 
neur,  vous  te  serez  de  la  veine.  Il  tint  parole, 
et  elle  fut  la  première  qu'il  nomma  dame 
d'honneur  de  Marie  de  Médicis  ,  qu'il  venait 
d'épouser. 

Mes  fils,  que  la  conduite  de  ce  souverain  , 
sous  le  rapport  des  aventures  galantes  qu'il 
eut  de  tous  côtés,  ne  vous  semble  pas  une 
excuse  que  vous  puissiez  apporter  un  jour  à 
des  liaisons  illégitimes  :  ce  n'est  point  par  là 
qu'Henri  IY  fut  un  grand  homme;  et  de  tels 
désordres  sont  toujours^une  tache  à  la  gloire 
d'un  monarque  :  car  le  prince  doit  l'exemple 
à  ee3  sujets,  et  quand  il  manque  à  la  vertu,  il 
est  doublement  coupable,  à  cause  du  scandale 
qu'il  donne  ,  et  parce  qu'un  grand  nombre  de 
simples  particuliers  peuvent  s'autoriser  de  ses 
excès  pour  en  commettre  de  semblables  ,  et 
même  de  pires. 

Racine,  chargé  par  Louis  XIV  de  faire  l'his- 
toire de  son  règne,  lui  demanda  une  audience 

6, 
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particulière.  «  Sire,  lui  dit-il,  un  historien  ne 
doit  point  flatter  ;  il  doit  représenter  son  héros 
tel  qu'il  est ,  il  ne  doit  même  rien  oublier» 
Comment  votre  majesté  veut-elle  que  je  parle 
de  ses  amours?  Le  roi,  embarrassé  et  rougis- 
sant, lui  répondit:  Passez  là-dessus.  —  Mais, 
sire,  reprit  Racine,  ce  que  j'omettrai,  le  lec- 
teur ne  l'omettra  pas  et  me  fera  un  reproche 
de  l'avoir  supprimé.  Louis  XIV  lui  répondit 
encore  :  Passez  là-dessus*  Alors  Racine  lui 
répliqua  :  Comme  il  y  a  dans  la  vie  de  votre 
majesté  des  choses  incroyables,  la  sincérité 
avec  laquelle  j'avouerais  à  mon  lecteur  les  fai- 
blesses de  mon  héros  lui  persuaderait  que  je 
Respecte  toujours  la  vérité,  et  servirait  de  ga- 
rant à  mon  histoire.  Le  roi,  après  un  moment 
de  réflexion ,  lui  dit  :  Je  suis  fort  indétermi- 
né ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  présent, 
c'est  de  passer  là-dessus. 

Cet  entretien  prouve  que  ce  prince,  respec- 
table sous  tant  d'autres  rapports ,  voyait  ses 
égaremens  avec  douleur,  et  eût  souhaité  qu'on 
pût  en  dérober  la  connaissance  à  la  postérité. 
Le  jugement  de  la  postérité  est  peu  de  chose 
pour  la  plupart  des  simples  particuliers,  parce 
que  leur  nom  ne  parviendra  pas  jusqu'à  elle  ; 
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mais  n'est-ce  rien  aussi  d'avoir  à  rougir  de  sa 

conduite  devant  ses  enfans,  devant  ses  amis  ? 

Les  intrigues  dont  nous  parlons  ne  contribuent 

pas  d'ailleurs  à  la  fortune  d'un  homme  ,  et  il 

est  presque  inoui  que  l'on  voie  prospérer  celui 

qui  cherche  le  bonheur  ailleurs  que  dans  les 

bras  d'une  épouse  légitime.  Henri  IV ,  dont 

nous  parlions  tout-à-l'heure,  à  clû  plus  d'un 

revers  à  ses  maîtresses  ,  et  il  n'a  fallu  rien 

moins  que  son  talent  extraordinaire  dans  le 

commandement  des  armées,  pour  réparer  les 

fautes  qu'elles  lui  ont  fait  faire  en  bien  des 

occasions. 

Respectez  surtout  les  femmes  de  vos  amis  , 
et  gardez-vous  de  porter  le  déshonneur  dans 
leur  maison.  Quoi  de  plus  affreux,  en  effet, 
que  cette  perfidie  ?  Elle  annonce  que  tout 
sentiment  de  délicatesse  et  d'honneur  est 
banni  du  cœur  de  celui  qui  s'en  rend  cou- 
pable ;  c'est  un  abus  de  confiance  le  plus 
horrible  de  tous ,  et  qui  interdit  véritable- 
ment à  l'homme  qui  le  commet  le  droit  de 
se  plaindre,  si,  devenu  époux,  il  est  plus  tard 
victime  des  déporteniens  de  son  épouse. 
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CHAPITRE  XX. 

Parlez  peu ,  pensez  bien,  et  gardez  vos 
secrets. 

Jlariez  peu,  c'est-à-dire,  ne  parlez  qu'à 
propos  ;  ne  vous  faites  point  un  mérite  de  par- 
ler beaucoup  ,  car  vous  direz  grand  nombre 
de  choses  inutiles  et  même  dangereuses.  On 
fuit  un  grand  parleur,  et  parce  qu'il  est  natu- 
rellement importun  par  son  babil,  et  parce 
qu'on  craint  de  fournir  matière  à  son  indis- 
crétion :  ce  sont  surtout  les  jeunes  gens  que 
regarde  ce  chapitre.  Vous  qui  êtes  le  plus  âgé, 
dit  l'Ecclésiastique ,  parlez,  car  la  bienséante, 
le  demande;  mais  partez  avec  sagesse.  Pour 
vous  jeune  homme,  soyez  fort  réservé  à  par- 
ler ,  même  dans  ce  qui  vous  regarde  /  con- 
duisez-vous en  beaucoup  de  choses,  comme 
si  vous  tes  ignoriez  :  écoutez  en  silence,  et 
ne  partez  que  pour  faire  des  questions.  On 
demandait  à  un  homme  très-savant  comment 
il  avait  acquis  tant  de  science.  En  écoutant, 
répondit-il;  en  demandant  ce  que  je  ne  sa- 
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vais  pas  à  ceux  qui  pouvaient  me  Vap~ 
prendre, 

La  jeunesse  de  notre  siècle  a  bien  peu  de 
retenue  sur  cet  article.  Dans  un  lieu  public  , 
par  qui  entendez-vous  ordinairement  porter  la 
parole  ?  par  un  jeune  homme  qui  décide  le 
plus  hardiment  ;  un  jeune  homme  qui  pro- 
nonce le  plus  absolument  sur  la  pièce  nou- 
velle,  sur  l'ouvrage  de  littérature ,  sur  le  livre 
scientifique  ;  un  jeune  homme  ,  et  un  jeune 
homme  de  treize  à  quatorze  ans.  Cela  annonce 
autre  chose  encore  qu'un  désir  immodéré  de 
parler;  il  est  rare  qu'un  grand  parleur  soit  un 
homme  vraiment  instruit ,  et  qui  juge  saine- 
ment des  choses.  Une  grande  partie  des  jeunes 
gens  de  notre  temps  ne  sont  peut-être  si 
prompts  à  porter  en  tous  lieux  la  parole ,  que 
par  suite  de  l'ignorance  dans  laquelle  les  con- 
vulsions politiques  de  notre  siècle  ont  forcé  de 
les  laisser  ;  il  faut  alors  savoir  se  taire.  Ou 
taisez-vous ,  disait  Pythagore  à  ses  disciples, 
ou  dites  quelque  chose  de  meilleur  que  le 
silence. 

Les  hommes  du  plus  grand  mérite  risquent 
de  s'attirer  des  affronts  en  parlant  inconsidéré- 
ment. Voltaire,  étant  àLeyde,  fut  curieux  d'y 
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voir  le  célèbre  S'Gravesan  de,  qui  y  enseignait 
les  mathématiques  ;  il  alla  lui  rendre  visite 
sans  se  faire  connaître ,  et  amena  la  conversa- 
tion sur  les  systèmes  astronomiques  de  New- 
Ion.  Il  en  parla  si  mal ,  que  le  professeur 
voulut  plusieurs  fois  changer  l'entretien  et 
parler  d'autres  choses  ,  mais  inutilement  , 
parce  que  Voltaire  y  revenait  toujours;  enfin, 
S'Gravesande  lui  dit  :  Je  vois  bien ,  monsieur  > 
que  vous  ne  connaissez  les  systèmes  de  i' as- 
tronome anglais  que  far  certains  êlémens 
de  Netvton  ,  forts  mal  faits  ,  ouvrage  de 
M.  de  Voltaire  >  qui  a  montré  qu'il  n'y  en- 
tendait rien*  C'est  moi  >  répondit  modeste- 
ment le  voyayeur.  J'en  suis  fâché ,  reprit  le 
docteur  hollandais,  mais  je  n'ai  dit  que  la 
vérité  ,  et  je  ne  me  dédirai  pas. 

Ceux  qui  jugent  avec  précipitation  peuvent 
faire  bien  du  mal ,  et  cette  considération  de- 
vrait suffire  pour  les  arrêter.  Que  de  réputa- 
tions dans  tous  les  genres  attaquées,  détruites 
injustement  par  des  babillards  ! 

Beaucoup  s'imaginent  plaire  en  accumulant 
les  traits  d'esprit,  et  voilà  encore  un  motif  qui 
fait  dire  un  infinité  de  sottises  à  des  gens  qui 
croient  dire  des  choses  charmantes.  Il  est  ce-* 
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pendant  vrai  que  l'on  plaît  moins  dans  le 
monde  en  y  conversant  avec  esprit ,  qu'en  y 
conversant  d'une  manière  agréable  pour  ceux 
avec  lesquels  on  se  trouve.  Le  célèbre  Racine 
disait  souvent  à  son  fds  :  «  Ne  croyez  pas  que 
ce  soient  mes  vers  qui  m'attirent  toutes  les 
caresses  dont  quelques  grands  seigneurs  m'ac- 
cablent. Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus 
beaux  que  les  miens  ?  et  cependant  personne 
ne  le  regarde  ;  on  ne  l'aime  que  dans  la  bou- 
che de  ses  acteurs.  Voulez-vous  savoir  d'où  me 
Ment  cette  préférence  ?  Au  lieu  de  fatiguer  les 
gens  du  récit  de  mes  ouvrages ,  je  me  contente 
de  leur  tenir  des  propos  amusans  ?  et  de  les 
entretenir  de  choses  qui  leur  plaisent.  Mon 
talent  avec  eux  n'est  pas  de  leur  faire  sentir 
que  j'ai  de  l'esprit  ,  mais  de  leur  apprendre 
qu'ils  en  ont  :  ainsi ,  quand  vous  voyez  M.  le 
duc  passer  des  heures  entières  avec  moi ,  vous 
seriez  étonné ,  si  vous  étiez  présent  ,  de  voir 
que  fort  souventil  sort  sans  que  j'aie  dit  quatre 
paroles  ;  mais  peu  à  peu  je  le  mets  en  humeur 
de  causer ,  et  il  me  quitte  encore  plus  satisfait 
de  lui  que  de  moi. 

Les  femmes  ont  surtout ,  généralement  par- 
lant ,  le  défaut  d'aimer  beaucoup  à  parler, 
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Rien  ne  leur  convient  moins  cependant  ,  et 
ne  fait  plus  de  tort  à  leurs  charmes  :  une  gaîté 
douce  et  calme  sied  à  leur  physionomie  ,  et  4a 
précipitation  avec  laquelle  certaines  d'entre 
elles  entassent  leurs  paroles,  les  fait  grimacer 
et  les  rend  véritablement  hideuses. 

Pensez  bien.  La  faculté  de  bien  penser  , 
de  penser  juste  ,-  ne  nous  vient  pas  entière- 
ment de  la  nature.  Avec  du  soin -,  au  moyen 
de  bonnes  lectures,  on  se  forme  le  jugement: 
au  moral  comme  au  physique,  il  est  chez  nous 
des -rouages  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  diri- 
ger, Malheur  à  ceux  qui  nous  négligent  dans 
notre  enfance  !  ils  ont  entre  les  mains  une  cire 
molle  ,  dont  ils  peuvent  faire  ce  qu'ils  veulent 
avec  de  la  souplesse  et  de  l'habileté  ;  mais 
malheur  à  nous  si,  n'ayant  été  qu'à  moitié 
perdus  par  eux,  et  nous  en  apercevant  plus 
tard  ,  nous  ne  faisons  rien  pour  réparer  leurs 
torts  !  Il  est  encore  temps  jusqu'à  un  certain 
point. 

On  n'est  vraiment  homme  que  lorsqu'on 
pense  bien  :  cette  heureuse  faculté  nous  sauve 
beaucoup  de  mauvaises  actions  ,  nous  rend 
utiles  aux  autres  hommes,  et  nous  fait  admirer 
d'eux. 
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Le  maréchal  de  Guébriant  avait  été  person- 
nellement offensé  par  le  général  Banier  ? 
qui  commandait  les  Suédois  ,  alors  alliés  à  la 
France;  il  lit  cependant  dix  journées  de  mar- 
che pour  aller  le  délivrer  des  mains  des  Im- 
périaux. Non  9  non ,  dit-il  aux  officiers  de 
son  armée  qui  voulaient  l'en  détourner  ^  il 
n'est  pas  juste  que  les  querelles  particulières 
ruinent  te  bien  publie  >  et  que  pour  perdre 
mon  ennemi  ,  je  laisse  tailler  en  pièces  les 
alliés  de  ta  France;  qu'il  apprenne  s  par  et 
que  je  vais  faire  pour  lui ,  que  je  ne  méri* 
tais  pas  tes  mauvais  procédés  qu'il  a  eus 
pour  moi» 

Quelqu'un  ayant  dit  à  Alphonse  IX  5  roi 
d'Espagne  ,  qu'il  pouvait  tirer  des  Vénitiens 
et  des  Florentins  plus  de  deux  cent  mille 
ducats  pour  la  paix  qu'ils  lui  demandaient  :  Jô 
sais  donner  ta  paix  >  répondit-il,  je  ne  sais 
point  ta  vendre, 

Xerxès  ,  roi  de  Perse  ,  ayant  proposé  à 
Léonidas  fi  roi  de  Sparte ,  l'empire  de  toute  la 
Grèce,  s'il  voulait  embrasser  son  parti.  J'aime 
mieux  >  répondit  ce  grand  homme,  mourir 
pourmapatrie^  qu'y  régner  injustement. 

L'homme  qui  pense  bien  est  au-dessus  de 
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ia  corruption  >  dans  quelque  situation  qu'il 

se  trouve. 

Curius  Dentatus  ,  illustre  Romain  ,  reçut 
un  jour  la  visite  des  ambassadeurs  des  Sam- 
nites  qu'il  avait  vaincus  ;  ils  le  trouvèrent  fai- 
sant cuire  des  légumes  dans  un  pot  de  terre* 
Surpris  d'une  pauvreté  si  grande  dans  un 
homme  si  distingué  ,  ils  lui  offrirent  des 
vases  d'or  pour  l'engager  à  prendre  leurs  in- 
térêts ;  mais  il  les  refusa  généreusement, 
J'aime  mieux ,  leur  dit-il  9  commander  à 
ceux  qui  ont  de  l'or  >  qu'en  avoir. 

Un  médecin  du  roi  Pyrrhus  étant  venu  of- 
frir à  Fabricius  »  autre  général  romain  ,  d'em- 
poisonner ce  prince  dans  le  temps  qu'il  faisait 
la  guerre  à  Ptome?  le  général  renvoya  ce  per- 
fide à  son  maître,  et  il  lui  fit  dire  :  Apprends, 
Pyrrhus ,  à  mieux  choisir  tes  amis  et  tes 
ennemis.  Pyrrhus  ?  rempli  d'admiration  et 
de  reconnaissance  ,  lui  renvoya  les  prison- 
niers romains  qu'il  avait  faits.  Je  (es  accepte , 
dit  Fabricius  ,  à  condition  de  lui  en  rendre 
autant.  Rome  ne  se  venge  pas  de  ses  enne- 
mis par  la  trahison  9  mais  les  armes  à  la 
main. 

Thomas  Morus  ,    célèbre   chancelier  ,    et 
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l'un  des  plus  grands  hommes  de  l'Angleterre  * 

donna  un  jour  Un  exemple  qu'on  ne  saurait 
trop  se  remettre  sous  les  yeux.  Un  lord  avait 
un  procès  considérable,  dont  il  craignait  l'is- 
sue ;  pour  se  rendre  le  chancelier  favorable  ? 
il  lui  envoya  en  présens  deux  flacons  d'argent 
d'un  très -grand  prix.  Morus  les  fit  emplir 
d'un  excellent  vin ,  et  les  renvoya  au  lord  5  qui 
gagna  sa  cause  parce  qu'elle  était  juste. 

M.  Dugas,  prévôt  des  marchands  à  Lyon  ? 
pensait  île  même.  Les  boulangers  vinrent  lui 
demander  la  permission  d'enchérir  le  pain  :  il 
leur  répondit  qu'il  examinerait  leur  demande. 
En  se  retirant ,  ils  laissèrent  adroitement  sur 
la  table  une  bourse  de  deux  cents  louis  ;  ils 
revinrent ,  ne  doutant  point  que  la  bourse 
n'eût  bien  plaidé  leur  cause.  M.  Dugas  leur 
dit  :  Messieurs  9  j'ai  pesé  vos  raisons  dans 
la  balance  de  la  justice ,  et  je  ne  les  ai  pas 
trouvées  de  poids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il 
fallut,  par  une  cherté  niai  fondée ,  faire 
souffrir  te  public  ;  au  reste  ,  j'ai  distribué 
votre  argent  aux  deux  hôpitaux  de  cette 
ville;  je  n'ai  pas  cru  que  vous  en  voulus- 
siez faire  un  autre  usage.  J'ai  compris  que 
puisque  vous  étiez  en  état  de  faire  de  telles 
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aumônes,  vous  ne  perdiez  pas,  comme  vous 
(e  dites ,  dans  votre  métier. 

Un  général  français  avait  envoyé  un  soldat 
dans  un  endroit  où  il  pouvait  rendre  un  ser- 
vice important ,  mais  où  il  était  presque  in- 
faillible qu'il  pérît.  L?  soldat  y  était  ailé  sans 
faire  la  moindre  observation  :  lorsqu'il re vin!, 
le  général  lui  présenta  sa  bourse.  On  ne  va 
pas  là  pour  de  l'argent ,  répondit  le  soldat  ? 
et  il  se  remit  fièrement  à  son  rang. 

On  lisait  dernièrement  dans  l'un  de  nos 
journaux  ,  un  article  dans  lequel  un  chef  des 
bureaux  du  ministère  du  commerce  avertis- 
sait: que  la  personne  qui  avait  fait  déposer 
une  barrique  de  vin  de  Bordeaux  chez  lui, 
eût  à  venir  {a  prendre  dans  le  plus  court 
délai,  ou  qu'on  la  ferait  transporter  à  t' ad- 
ministration des  hôpitaux.  Si  chaque  homme 
en  place  repoussait  ainsi  la  corruption ,  il  n'y 
aurait  bientôt  plus  de  corrupteurs. 

Gardez  vos  secrets.  «  Ne  montrez  pas  , 
dit  le  sage ,  votre  cœur  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ?  de  peur  que  celui  à  qui  vous  vous 
fiez,  ne  soit  un  faux  ami  ou  un  indiscret,  et 
qu'il  ne  vous  trahisse. 

Le  secret  est  l'âme  des  grandes  affaires  ^  et 
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il  n'est  pas  moins  important  dans  les  pe-» 
tites. 

Le  prince  d'Orange ,  qui  monta  depuis  sur 
le  trône  de  la  Grande-Bretagne  ,  était  en 
marche  pour  quelqu'expédition  militaire.  Un 
colonel  trop  curieux  l'interrogea  sur  son  des- 
sein :  le  prince  lui  demanda  si  9  au  cas  qu'il 
le  sût,  il  n'en  dirait  rien  àpersonne,  Le  colonel 
lui  protesta  que  non.  Eh  bien,  lui  répliqua  le 
prince  ,  le  ciel  m'a  aussi  accordé  le  don  dû 
garder  un  secret. 

On  peut  trahir  son  secret  dans  un  mouve* 
ment  de  vivacité.  Des  personnes  ont  trahi  le 
leur  d'une  façon  singulière  ;  on  peut  mettre 
de  ce  nombre  le  célèbre  Arnauld  de  Port- 
Royal  ;  sa  véracité  9  sa  modestie  et  son  amitié 
pour  son  neveu,  lui  firent  commettre  un  jour 
une  étrange  étourderie.  Il  était  obligé  de  se 
cacher  pour  ses  opinions ,  et  il  avait  trouvé 
une  retraite  à  l'hôtel  de  Longueville  5  à  con- 
dition qu'il  n'y  paraîtrait  qu'en  habit  séculier , 
jcoiffé  d'une  grande  perruque  ,  et  l'épée  au 
£Ôté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre.  Madame 
de  Longueville  ?  ayant  fait  venir  le  médecin 
Brayer ,  lui  recommanda  d'avoir  soin  d'un 
gentilhomme  qu'elle  protégeait  particulière!? 
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ment,  et  à  qui  elle  avait  donné ,  depuis  peu, 
une  ch ambre  dans  son  hôtel.  Brayer  monte  chez 
le  malade,  qui,  après  l'avoir  entretenu  de  sa 
fièvre ,  lui  demande  des  nouvelles.  On  parle , 
dit  Brayer,  d'un  livre  nouveau  de  Port-Royal, 
qu'on  attribue  à  M.  Àrnauld  ou  à  M.  de  Sacy  ; 
mais  je  ne  le  crois  pas  de  ce  dernier,  il  n'écrit 
pas  si  bien.  A  ce  mot,  Arnauld,  oubliant  son 
habit  gris  et  sa  perruque,  lui  répond  vive- 
ment :  Que  voulez-vous  dire  ?  mon  neveu 
écrit  mieux  quemoi  !  Brayer  envisage  son  ma- 
lade ,  se  met  à  rire ,  descend  chez  madame  de 
Longueville ,  et  lui  dit  :  «  La  maladie  de  votre 
gentilhomme  n'est  pas  considérable  ;  je  vous 
conseille  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
voie  personne  :  il  ne  faut  pas  le  laisser  parler*  » 

On  accuse  principalement  les  femmes  d'in- 
discrétion. La  vertu  contraire  à  ce  défaut, 
se  trouve  chez  elles  comme  chez  les  hommes. 
Les  peuples  les  plus  prévenus  contre  leur 
sexe  ont  eux-mêmes  reconnu  cette  vérité. 

Plusieurs  Athéniens  avaient  formé  le  com- 
plot de  délivrer  leur  ville  du  joug  de  la  ty- 
rannie. Une  femme  ,  nommée  Lionne*  était 
du  nombre  des  conjurés  :  le  tyran  en  est  ins- 
truit; il  la  livre  aux  tortures  pour  tirer  d'elle 
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le  nom  de  ses  complices.  Cette  femme  sup- 
porte les  tourmens  les  plus  cruels;  mais 
voyant  que  sa  constance  l'abandonne  ,  elle  se 
coupe  elle-même  la  langue,  de  peur  que  son 
secret  ne  lui  échappe.  Le  tyran  ayant  été 
chassé  ?  les  Athéniens  ,  pleins  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  pour  cette  héroïne,  éri- 
gèrent en  son  honneur  une  statue  de  lionne 
sans  langue  ;  mais  l'humeur  caustique  de  ce 
peuple  railleur  se  retrouva  dans  l'inscription 
placée  au  bas  de  cette  statue  ;  on  y  lisait  ces 
mot  :  La  vertu  a  triomphé  du  sexe. 
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CHAPITRE  XXL 

Dissimulez  vos  intérêts  sans  air  mys- 
térieux. —  Soyez  surtout  prudent 
avec  les  inconnus. 

Aj'àir  mystérieux  de  l'homme  qui  cache  un 
secret  lui  est  quelquefois  plus  nuisible  que  ne 
pourrait  l'être  l'indiscrétion.  Cet  air  mys- 
rieux  dénote  souvent  une  personne  qui  est 
forcée  par  son  intérêt  de  cacher  une  chose 
dont  elle  voudrait  bien  jaser. 
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La  sage  retenue  ,  qui  nous  empêche  de  di- 
vulguer ee  qu'il  nous  est  important  de  tenir 
secret,  ne  doit  point  nous  rendre  perfides. 

Soyez  prudent  avec  les  inconnus.  Avec  qui 
doit-on  être  prudent  ,  si  ce  n'est  avec  les  in- 
connus ?  On  plaint  l'homme  qui  a  été  trahi 
par  son  ami  ;  an  blâme  celui  qui  s'est  mis 
dans  le  cas  de  l'être  par  un  inconnu.  Il  ne 
faut  cependant  pas  que  cette  prudence  aille 
jusqu'à  une  défiance  excessive  ,  qui  souvent 
ne  sauve  même  pas  du  danger  que  l'on  vou- 
drait éviter. 

Un  riche  bourgeois  de  Sedan  eut  envie  de 
se  faire  faire  un  habit  de  très-beau  drap,  et  fit 
venir  le  tailleur  avec  lui  dans  la  boutique  du 
marchand  ,  pour  le  couper  en   sa  présence. 
L'ouvrier  qui  pénétra  facilement  son  motif 
et  qui  en  fat  offensé,  coupa  le  drap  sous  ses 
yeux,  iit  l'habit  chez  lui,  et  le  rapporta  en- 
suite avec   quelques  morceaux  de  reste.  Le 
bourgeois  fut  content ,  et  paya  la  façon.  Lç 
tailleur  lui  dit  en  tirant  un  grand  coupon  : 
Monsieur  ,  vous  vous  êtes  défié  de  moi  ; 
voyez  de  combien  y  aurais  pu  vous  tromper 
sous  vos  propres  yeux,  si  j'avais  été  aussi 
malhonnête  homme  que  vous  le  craigniez. 
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Les  ouvriers  fripons  trouvent  toujours  le 
secret  d'attraper  les  pins  fins. 

Les  amis  de  César,  alarmés  des  conspira- 
tions qui  se  tramaient  contre  ses  jours,  ne  ces- 
saient de  lui  recommander  de  veiller  sur  sa 
personne.  //  vaut  mieux,  leur  répondil-il, 
mourir  une  fois ,  que  de  craindre  ta  mort  à 
chaque  instant.  Il  ne  tarda  cependant  point 
à  porter  la  peine  de  son  imprudence  «,  car  il 
ne  prenait  aucune  des  précautions  que  les 
circonstances  commandaient  ;  il  fut  assassiné 
en  plein  sénat. 

Un  capitaine  attaché  à  l'amiral  Ccligny  agit 
tout  différemment  dans  une  occasion  à  peu  près 
semblable,  et  il  s'en  trouva  bien.  Charles  IX 
avait  attiré  l'amiral  à  la  cour  par  les  offres  les 
plus  éblouissantes  :  à  son  arrivée,  le  roi  lui 
témoigna  la  plus  vive  amitié  et  la  plus  grande 
considération.  Coligny  s'y  laissa  prendre  ,  et 
méprisa  les  avis  qu'on  lui  donnait  de  toutes 
parts.  Quelques  Huguenots  fuyaient  cepen- 
dant :  on  les  traitait  de  fous.  Quelques  jours 
avant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, un 
des  capitaines  de  l'amiral  vint  prendre  congé 
de  lui  :  surpris  de  sa  retraite ,  il  lui  en  de- 
manda la  cause.  C'est,  répondit-il,  parée 
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qu'on  nous  fait  ici  trop  de  caresses  ;  j'aime 
mieux  me  sauver  avec  les  fous,  que  de  périr 
avec  ceux  qui  se  croient  sages. 

V\'VVVVVVA/VVVVVVVVVVVV,VVVVV\V'V\'V'VVVVVVVVVVVV'V^VVVVVVV\'VVVVVVVV\'VVW 

CHAPITRE   XXIÎ. 

Ne  soyez  point  prodigues ,  mais  sachez 
dépenser. 

Jua  prodigalité  est  un  défaut  qui  entraîne  ia 
ruine  des  maisons ,  et  l'homme  qui  dépense, 
sans  utilité ,  sans  mesure  5  est  un  être  dange- 
reux pour  la  société  entière  ;  car  sa  perte  , 
lorsque  le  moment  en  est  arrivé  ,  rejaillit  sur 
tous  ceux  qui  ,  dans  ses  affaires,  l'ont  aidé  de 
leur  crédit  ou  de  leur  bourse.  Apprenez  de 
bonne  heure  ,  mes  enfans,  à  régler  votre  dé- 
pense sur  votre  revenu  ,  et  n'attaquez  jamais 
votre  capital.  Le  sage  a  toujours  dans  son 
coffre  d'épargnes  une  année  de  son  revenu 
pour  parer  aux  événemens  extraordinaires  : 
faites  donc  des  économies,  mais  des  écono- 
mies nobles ,  bien  entendues.  Ne  soyez  point 
avares,  l'avarice  est  le  vice  le  plus  honteux  et 
le  plus  révoltant  qui  puisse  entacher  le  cœur 
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de  l'homme  ;  il  le  dégrade  et  le  conduit  ordi- 
nairement à  l'injustice  et  à  la  rapine.  L'avare 
est  la  fable  de  tous  ceux  qui  le  connaissent , 
et  tout  ce  qui  est  avarice ,  ou  qui  s'en  appro- 
che ,  devient  pour  les  honnêtes  gens  un  sujet 
de  railleries  et  de  sarcasmes. 

Un  particulier  avait  invité  Chapelle  à  dîner 
avec  un  de  ses  amis,  et  il  ne  leur  avait  servi 
que  son  ordinaire  :  c'était  manquer  essentiel- 
lement à  Chapelle  ;  celui-ci  ne  fut  pas  plutôt 
levé  de  table  qu'il  s'approcha  de  son  ami ,  et 
lui  dit  à  l'oreille  ,  mais  de  manière  à  être  en- 
tendu du  maître  de  la  maison,  où  irons-nous 
dîner  en  sortant  d'ici  ? 

Le  poëte  Chapelain  était  de  la  dernière 
avarice  ;  il  portait ,  durant  les  jours  les  plus 
chauds  de  l'été  ,  un  grand  manteau  bien  épais  3 
pour  cacher  un  méchant  habit  ;  il  prenait  pour 
prétexte  qu'il  était  indisposé.  Bon  !  lui-  dit 
Conrart ,  c'est  votre  habit  qui  l'est. 

Quelques  académiciens  l'appelaient ,  en 
riant,  le  chevalier  de  l'ordre  de  V  araignée  $ 
à  cause  de  l'habit  rapiécé  et  recousu  qu'il 
portait. 

Son  avarice  fut  cause  de  sa  mort  :  s'étant 
mis  en  chemin  un  jour  d'académie  ,  pour  se 
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rendre  à"  l'assemblée  ,  et  gagner  ainsi  deux  ou 
trois  jetons,  il  fut  surpris  par  un  orage.  Ne 
voulant  pas  donner  quelques  liards  pour  pas- 
ser le  torrent  formé  par  la  pluie  ,  sur  une 
planche  qu'on  y  avait  jetée  3  il  attendait  que 
l'eau  fût  écoulée  ;  mais  voyant  qu'il  était  près 
de  trois  heures,  il  passa  au  travers  de  l'eau , 
et  en  eut  jusqu'à  mi-jambe.  La  crainte  qu*il 
eut  qu'on  ne  soupçonnât  ce  qui  était  arrivé 
l'empêcha  de  s'approcher  du  feu  à  l'Académie, 
îl  s'assit  à  un  bureau  et  cacha  ses  jambes  des- 
sous :  le  froid  le  saisit ,  et  il  eut  une  oppres- 
sion de  poitrine  dont  il  mourut.  On  trouva 
cin  quante  mille  écu s  comptant  chez  cet  homme 
qui  s'était  voué  à  la  mort  pour  une  si  petite 
épargne. 

le  prodigue  n'est  pas  moins  que  l'avare 
l'objet  du  blâme  et  de  la  risée  publique,  et  il 
le  mérite  autant. 

Un  prodigue  se  plaignait  à  Socrate  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent.  Empruntez-en  de  vous- 
même  3  lui  répondit  ce  philosophe,  en  re- 
tranchant de  votre  dépense. 

Deux  prodigues  paraissaient  disputer  entre 
eux  lequel  ferait  de  plus  folles  dépenses.  li 
me  semble  *   dit  une  personne  d'esprit,  qu& 
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je  les  vois  se  faire  des  comptimens  à  la 

porte- de  V Hôpital ,  pour  s'inviter  l'un  et 

l'autre  à  y  entrer  le  premier. 

Diogène  voyant  un  prodigue  qui  n'avait  que 
des  olives  pour  son  souper:  Si  tu  avais ,  lui 
dit-il ,  toujours  dîné  de  la  sorte  3  tu  ne  sou- 
perais  pas  si  mai. 

Une  dame  romaine  >  voyant  que  son  fils 
dépensait  l'argent  avec  profusion  ;  qu'il  le  met- 
tait  sans  discrétion  en  choses  inutiles^  et  le 
donnait  à  pleines  mains  au  premier  qui  se  pré- 
sentait, voulut  le  corriger  d'une  prodigalité  si 
déraisonnable  ,  et  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
ruiner  sa  maison.  Elle  se  servit  pour  cela  de 
cette  industrie  :  «  Un  jour  que  son  fils  avait 
dépensé  un  demi-million,  elle  fit  mettre  une 
pareille  somme  ,  en  argent ,  sur  une  table  de 
l'appartement  où  elle  se  tenait.  Le  jeune  hom- 
me ,  étant  entré  le  soir  pour  saluer  sa  mère , 
et  voyant  cette  immense  quantité  d'argent  , 
demanda  ce  que  c'était.  C'est ,  lui  répondit- 
elle  3  ce  que  vous  avez  perdu  aujourd'hui  ; 
et,  ayant  dit  ces  mots,  elle  sortit,  laissant  son 
fils  à  ses  réflexions.  «  Il  en  fit  de  si  sérieuses  et 
de  si  efficaces ,  qu'il  se  corrigea  entièrement» 

Il  faut  dépenser  suivant  son  revenu.  Le  mil* 
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lionnaire  qui  a  de  beaux  carrosses ,  des  bijoux 
recherchés,  des  habits  magnifiques,  n'estpoint 
un  prodigue:il  serait  un  avare  s"il  n'avait  qu'une 
voiture  mesquine  ,  des  bijoux  sans  prix  et  des 
habits  communs.  La  dépense  est  une  obligation 
pour  l'homme  riche  j  et  chez  lui  elle  ne  doit 
pas  seulement  porter  sur  le  simple  nécessaire  : 
il  a  son  tribut  à  payer  au  luxe.  En  achetant 
les  objets  les  mieux  faits ,  du  travvil  le  plus 
fini,  il  encourage  les  arts  et  les  talens,  et  c'est 
un  devoir  sacré  pour  lui.  S'il  voit  un  beau 
tableau,  il  doit  l'acquérir  et  y  mettre  le  pri.  , 
ses  salons  fussent-ils  déjà  pleins  ;  l'acquisition 
de  ce  tableau  bien  payé  sera  peut-être  cause 
que  le  même  peintre  ou  un  de  ses  confrères 
fera ,  l'année  suivante ,  un  chef-d' œuvre.  Il  ne 
suffit  pas  à  notre  richard  d'avoir  des  livres , 
s'il  aime  l'étude  ,  ii  faut  qu'il  ait  de  chaque 
ouvrage  la  meilleure  édition  ,  et  que  ses  vo- 
lumes soient  reliés  avec  magnificence  ,  afin 
qu'en  formant  sa  bibliothèque,  il  ait  à  la  fois 
stimulé  le  zèle  du  libraire ,  du  fabricant  de 
papier  et  du  relieur. 

Chaque  état  a  aussi,  à  cet  égard,  ses  devoirs 
particuliers  à  remplir ,  et  chacun  doit,  même 
par  son  extérieur ,  songer  à  faire  honneur  à 
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son  rang.  Le  général,  prenant  le  plaisir  de 
l'équitation ,  n'est  bien  que  sur  un  beau  che- 
val d'escadron  ,  et  un  magistrat  ne  saurait  être 
plus  déplacé  que  dans  un  cabriolet.  Il  faut  que 
le  grand  officier  du  prince  ait  son  équipage 
armoirié  ;  et  la  femme  du  banquier  dans  un 
fiacre,  n'est  pas  mieux  que  la  dame  d'hon- 
neur dans  une  voiture  de  remise  «,  et  la  du- 
chesse dans  un  carrosse  derrière  lequel  on  ne 
voit  qu'un  seul  laquais* 

CHAPITRE   XXIII. 

Ne  portez  point  envie  au  bonheur  du 
prochain* 


ans  quelque  condition  que  nous  vivions , 
il  ne  faut  pas  que  la  jalousie  nous  fasse  un 
supplice  de  la  fortune  des  autres.  Il  n'y  a  point 
d'état  qui  n'ait  ses  avantages,  son  bonheur 
particulier  ;  et  le  vrai  moyen  d'être  heureux 
est  de  savoir  se  contenter  de  son  sort.  Si  des 
malheurs  vous  font  descendre  du  rang  où  vous 
vous  étiez  d'abord  vu  élevé ,  faites  vos  efforts 
pour  y  remonter  légitimement  ;  mais  n'enviez 
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point  ceux  qui  s'y  sont  maintenus  ;  Penvie  est 
le  propre  d'une  âme  basse  et  vile.  Elle  dénigre 
tout  ;  mais  il  est  rare  qu'elle  ne  finisse  pas  tôt 
ou  tard  par  valoir  des  humiliations  et  le  mé- 
pris public  à  celui  qui  lui  laisse  prendre  sur 
son  cœur  un  indigne  empire 

Lorsque  le  célèbre  navigateur  à  qui  nous 
devons  la  découverte  de  l'Amérique  annonçait 
un  nouvel  hémisphère,  on  lui  soutenait  qu'il 
ne  pouvait  exister;  et  quand  il  l'eut  découvert, 
on  prétendit  qu'il  l'avait  été  long-temps  avant 
lui.  Ceux  qui  ne  lui  contestaient  point  cette 
découverte  *  cherchèrent  du  moins  à  en  dimi- 
nuer le  mérite,  en  la  représentant  comme  fa- 
cile. Colomb  se  trouvant  un  jour  à  table  avec 
une  grande  compagnie ,  on  eut  l'impolitesse 
de  le  dire  à  lui  même.  îl  propesa  à  ses  envieux, 
pour  les  confondre ,  de  faire  tenir  un  œuf  tout 
droit  sur  une  assiette.  Aucun  d'eux  n'ayant 
réussi,  il  cassa  le  bout  de  l'œuf  et  le  fit  tenir. 
Cela  était  bien  dise  9  dirent  les  assistant.  — 
Je  n'en  doute  pas,  reprit-il;  mais  aucun  de 
vous  ne  s'en  est  avisé. 

Un  officier  d'un  génie  très -médiocre,  en- 
vieux de  la  gloire  d'un  capitaine  qui  avait  fait 
une  belle  action ,  écrivit  à  M.  de  Louvois ,  mi- 
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nistre  ,  que  ce  capitaine  était  sorcier,  te  minls^ 
tre  répondit  :  «  Monsieur ,  j'ai  fait  part  au  roi 
de  l'avis  que  vous  m'avez  donné.  Sa  majesté 
m'a  dit,  là-dessus,  que  si  ce  capitaine  était 
sorcier ,  pour  vous,  vous  ne  l'étiez  pas.  » 

Un  empereur  chinois  punit  l'envie  d'une 
manière  aussi  singulière  qu'efficace.  Quatre 
lettrés  ?  gens  de  mérite ,  mais  d^une  naissance 
obscure ,  avaient  été  élevés  aux  honneurs.  La 
jalousie  ne  put  voir  leur  élévation  sans  dépit  : 
elle  inonda  tout  Pékin  de  livres  scandaleux, 
qui  parvinrent  jusqu'à  l'empereur.  Il  en  fut 
indigné.  Il  ordonna  qu'on  en  recherchât  les 
auteurs,  pour  en  faire  un  exemple  sévère.  Il 
consulta  le  plus  prudent  et  le  plus  éclairé  de 
ses  ministres  ,  sur  le  genre  de  supplice  dont 
il  fallait  les  punir.  Prince?  lui  dit  ce  ministre? 
je  n'en  connais  qu'un?  mais  il  est  plus  ter- 
rible  pour  l'envieux  que  la  torture  et  la 
mort  même  :  c'est  de  le  rendre  témoin  de  la 
prospéritéde  ceux  qu'il  poursuit.  L'empereur 
combla  les  lettrés  de  distinctions  et  de  présens. 
Ces  bienfaits  irritèrent  l'envie  :  elle  exhala  de 
nouveau  ses  fureurs  \  et  le  prince  fit  aux  let- 
trés de  nouveaux  dons.  Les  envieux  ne  dou- 
tèrent plus  qu'au  lieu  de  nuire ,  chacun  cfe 
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leurs  traits  ne  fût  l'occasion  d'une  nouvelle 
grâce  :  ils  gardèrent  enfin  un  profond  silence. 
Bientôt  ils  tremblèrent  que  ce  silence  ,  mal 
interprété ,  ne  fût  encore  favorable  aux  objets 
de  leur  haine ,  et  ne  portât  l'empereur  à  les 
récompenser  davantage  :  ils  prirent  le  parti  de 
faire  de  leurs  rivaux  l'éloge  le  plus  pompeux 
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CHAPITRE  XXIV. 

\Aimez  le  doux  plaisir  de  faire   des 
heureux. 


Ootjiager  de  son  superflu  celui  qui  n'a  point 
assez,  est  le  premier  des  devoirs  et  le  plus 
doux  des  plaisirs  ;  mais  il  est  une  manière  de 
donner  qui  augmente  encore  la  valeur  du  bien- 
fait 9  et  le  rend  inappréciable.  N'humilionspas 
le  malheureux  qui  nous  implore  ;  songeons 
qu'aux  yeux  de  la  nature  et  de  la  religion  ,  il 
est  notre  frère  ?  et  versons  la  consolation  dans 
son  cœur  en  même  temps  que  l'aumône  dans 
sa  main. 

L'auguste  impératrice  Marie-Thérèse  était 
\  l&xembourg;,  maison  royale  près  de  Tienne. 
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Elle  y  reçut  un  message  de  la  paît  d'une  fem- 
me âgée  de  108  ans 5  qui,  pendant  plusieurs 
années  ,  n'avait  pas  manqué  de  se  présenter  , 
le  jour  du  Jeudi-Saint,  pour  être  au  nombre 
des  pauvres  femmes  auxquelles  l'impératrice- 
reine  lavait  les  pieds.  Ses  infirmités  l'avaient 
empêchée  de  se  rendre  au  palais.  Elle  fit  dire 
à  l'impératrice  qu'elle  avait  le  plus  vif  regret 
de  n'avoir  pu  se  rendre  à  la  cérémonie ,  non 
à  cause  de  l'honneur  qu'elle  aurait  reçu ,  mais 
parce  qu'elle  avait  été  privée  du  bonheur  de 
voir  une  souveraine  adorée.  L'impératrice  , 
touchée  des  sentimens  de  cette  bonne  femme, 
se  rendit  elle-même  dans  le  village  qu'elle  ha- 
bitait. Elle  ne  dédaigna  pas  d'entrer  dans  une 
humble  cabane.  Elle  trouva  la  personne  in- 
firme sur  un  misérable  grabat.  Vous  regrel- 
tezde  ne  m9  avoir  point  vue  >  lui  dit  avecbonté 
cette  généreuse  princesse  ;  consolez-vous ,  nia 
bonne  3  je  viens  vous  voir.  Qu'on  se  repré- 
sente l'effet  que  produisit  sur  cette  pauvre 
femme  la  présence  de  sa  souveraine ,  et  les 
paroles  touchantes  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes  ; 
sa  bouche  entr'ouverte  ne  pouvait  proférer 
une  parole  ;  elle  tendait  ses  mains  jointes  et 
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tremblantes  vers  l'impératrice  :  elle  la  regar- 
dait comme  un  ange  du  ciel  qui  venait  pour 
la  consoler  dans  ses  peines.  L'impératrice,  at- 
tendrie ,  l'entretint  long-temps ,  et  lui  laissa  , 
en  se  retirant,  une  somme  considérable. 

Dans  une  petite  ville  de  France ,  un  homme 
riche  9  mais  accablé  du  fatal  ennui  de  vivre , 
allait  terminer  ses  malheureux  jours ,  lorsque , 
passant  dans  la  place  publique  ,  ses  yeux  éga- 
rés se  fixèrentpar  hasard  sur  une  maison.  Il  y 
avait  au-dessus  de  la  porte  une  inscription  la- 
tine, dont  voici  le  sens  ;  O  toi,  pour  gui  ton 
existence  est  un  fardeau  9  cherche  à  faire  du 
i)ien  ,  ta  vertu  saura  te  faire  aimer  la  vie  !  Il 
s'arrête  un  moment ,  et  songe  qu'il  y  a  dans 
son  voisinage  un  menuisier,  honnête  homme 
et  pauvre  3  resté  veuf  depuis  peu  avec  beaucoup 
d'enfans.  J'étais  bien  fou  ,  dit-il,  de  livrer 
ainsi  ma  succession  à  des  héritiers  avides 
qui  auraient  ri  d.e  ma  sottise  :fen  veux  faire 
un  plus  digne  emploi.  Il  retourne  aussitôt 
sur  ses  pas  ,  envoie  chercher  le  menuisier,  et 
lui  dit  :  Je  suis  touché  de  votre  état.  Voici 
une  somme  de  mille  écus  ,  pour  vous  mettre 
a  même  de  travailler  et  d'élever  votre  fa- 
mille* Il  se  chargea  lui-même  de  l'éducation 
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des  enfans,  et  il  eut  la  satisfaction  de  les  voi? 

tous  répondre  à  ses  soins.  Il  goûta  la  joie  la 
plus  douce  au  milieu  d'une  famille  dont  il  était 
devenu  le  père  ,  et  qui  l'adorait.  Il  avoua  sou- 
vent qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant 
de  plaisir  à  faire  le  bonheur  des  autres.  Il  vé- 
cut long-temps,  et  vécut  toujours  heureux. 

Un  calife  qui  faisait  jeter  de  l'or  dans  les 
coffres  de  son  palais  ,  s'écriait  :  Fasse  le  ciel 
que  je  vive  assez  pour  tes  remplir  !  À  ces 
mots  j  son  favori  frémit  d'indignation  ?  et  vou- 
lut s'éloigner.  Le  calife  l'arrêta  :  Où  vas-tu  ? 
lui  dit-il.  —  Pardonnez -moi,  seigneur,  ré- 
pondit le  favori  :  je  me  suis  ressouvenu  d'avoir 
accompagné  votre  aïeul  en  ce  même  lieu.  Son 
père  avait  fait ,  comme  vous ,  remplir  ces  cof- 
fres. En  les  voyant  il  soupira;  des  larmes  cou- 
lèrent" de  ses  jeux,  et  il  dit  :  O  Dieu  de  Ma- 
homet !  faites-moi  vivre  assez  pour  employer 
ces  richesses  à  rendre  mes  sujets  heureux  ! 

Des  troupes  que  Henri  IV  envoyait  en  Al- 
lemagne ,  ayant  fait  du  désordre  en  Champa- 
gne, et  pillé  quelques  maisons  de  paysans,  ce 
prince  dit  aux  capitaines  qui  étaient  demeurés 
à  Paris  :  Partez  en  diligence,  donnez  vos  or- 
dres;  vous  m'en  répondrez.  Quoi  !  si  on  ruine 
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mon  peuple  y  qui  me  nourrira?  qui  soutien- 
dra les  charges?  qui  paiera  vos  pensions , 
messieurs?  Vive  Dieu!  s'en  prendre  à  mon 
peuple  9  c'est  s'en  prendre  à  moi. 

Léopold ,  duc  de  Lorraine ,  était  si  persuadé 
qu'un  prince  n'est  sur  le  trône  que  pour  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples  ,  qu'une  personne 
lui  faisant  un  jour  le  récit  des  avantages  qu'un 
souverain  venait  de  faire  à  ses  sujets  :  II  le  de- 
vait 9  répondit -il;  je  quitterais  demain  ma 
souveraineté  9  si  je  ne  pouvais  y  faire  du 
éien.  Une  autre  fois ,  un  ministre  représentait 
à  ce  prince  que  ses  sujets  le  ruinaient.  Tant 
mieuœ  s  dit-il ,  je  n'en  serai  que  plus  riche, 
puisqu'ils  seront  plus  heureux. 

Henri  II ,  duc  de  Montmorency,  voyageant 
dans  le  Languedoc ,  dont  il  était  gouverneur, 
aperçut  dans  un  champ  quatre  laboureurs  qui 
dînaient  à  l'ombre  d'un  buisson.  Approchons- 
nous  de  ces  bonnes  gens ,  dit -il  à  ceux  qui 
l'accompagnaient,  et  demandons-leur  s' Us  se 
croient  heureux.  Trois  répondirent  que,  bor- 
nant leur  félicité  à  certaines  commodités  de 
leur  condition  que  Dieu  leur  avait  données ,  ils 
ne  souhaitaient  dans  le  monde  rien  de  plus 
que  ce  qu'ils  avaient.  Le  quatrième  avoua  fran- 
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chement  qu'une  chose  manquait  à  son  bon- 
heur :  c'était  de  pouvoir  acquérir  un  certain 
héritage  que  ses  pères  avaient  possédé.  Et  si 
tu  {'avais  cet  héritage,  dit  M.  de  Montmo- 
rency ,  serais-tu  content  ?  —  Autant  que  je 
puis  l'être,  répondit  le  paysan.  —  Combien 
vaut-it?  —  Deux  mille  francs,  répondit-il. 
—  Qu'on  iesiui  donne,  reprit  le  duc,  et  qu%t 
soit  dit  que ]' aie  rendu  un  homme  heureux 
en  ma  vie. 

Durant  les  guerres  d'Italie ,  Bayard  apprit 
qu'un  trésorier  devait  porter  aux  ennemis  une 
grande  somme.  Résolu  de  mettre  la  main  sur 
l'homme  et  sur  son  trésor ,  il  alla  se  placer  en 
embuscade  avec  vingt  hommes,  et  envoya  d'ua 
autre  côté  Tardieu,  l'un  de  ses  hommes  d'ar- 
mes ,  avec  vingt-cinq  soldats ,  afin  que  si  le  tré- 
sorier échappait  à  l'un,  l'autre  ne  le  manquât 
pas.  Il  passa  par  où  était  Bayard ,  qui  fondit 
sur  lui.  Le  trésorier  et  son  escorte,  croyant 
avoir  toute  une  armée  à  leurs  trousses ,  s'en- 
fuirent à  toutes  brides.  On  atteignit  le  tréso- 
rier ;  il  fut  conduit  à  la  ville  où  Bayard  était 
en  garnison,  et  l'on  trouva  dans  la  caisse  quinze 
mille  ducats. 

En  ce  moment  arriva  Tardieu ,  qui  fut 


ébloui  de  ces  belles  médailles,  et  qui  n'en  re- 
grettait que  davantage  que  la  fortune  ne  lui 
eût  pas  donné  la  préférence  sur  Bayard.  Mon 
camarade,  lui  dit-il,  j'ai  m'a  part  là  dedans, 
comme  ayant  été  de  l'entreprise.  Vous  avez 
été  ciel' entreprise,  répliqua  Bayard,  mais  non 
pas  de  ta  prise,  et  même  quand  vous  en  au- 
riez été,  n'êtes -vous  pas  sous  mes  ordres? 
Tardieu  devint  furieux  à  cette  réponse ,  et  alla 
porter  ses  plaintes  au  général ,  qui  adjugea  la 
prise  à  Bayard  ;  celui-ci ,  pour  se  divertir  aux 
dépens  de  Tardieu ,  mit  devant  lui  les  ducats 
en  monceau  sur  une  table.  Camarade ,  lui 
dit-il,  voilà  de  belles  dragées 9  qu'en  dites- 
vous  ?  Je  dis,  répondit  Tardieu  avec  un  grand 
soupir,  qu'elles  sont  belles,  mais  que  je  n'en 
tàterai  pas;  cependant  la  moitié  de  cela  m'au- 
rait bien  accommodé  et  me  mettrait  à  mon 
aise  pour  toute  ma  vie.  Ne  tient-il  qu'à  cela, 
mon  ami  ,  reprit  Bayard  ,  pour  que  vous 
soyez  heureux  le  reste  de  vos  jours?  Ne  re- 
grettez pas  de  n'avoir  pas  mis  la  main  des- 
sus plutôt  que  moi  ;  ce  que  te  hasard  ne 
vous  a  pas  adressé,  je  vous  te  donne  de  bon 
cœur  :  la  moitié  de  cela  est  pour  vous» 
Tardieu  croyait  que  le  chevalier  continuait 
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encore  à  le  badiner  ;  mais  quand  il  vit  compter  jgj0 
et  partager  l'argent ,  et  que  Bayai  d  lui  en  eut 
mis  la  moitié  entre  les  mains  :  Hélas  !  mon 
cher  maître  î  mon  ami  !  s'écria-t-il  en  se  je- 
tant aux  genoux  du  chevalier,  et  versant  des 
larmes  de  joie ,  comment  reconnaîtrai- je  le 
bien  que  vous  me  faites?  Ne  pariez  pas  de 
si  peu  de  chose ,  mon  compagnon  9  répondit 
Bayard,  c'est  le  moins  que  je  voulusse  faire, 
et  que  je  ferais  pour  vous  si  j'en  avais  la 
puissance.  Cependant  le  bienfait  se  trouva  si 
considérable  pour  Tardieu  ,  qu'il  en  fut  riche 
toute  sa  vie  3  et  qu'il  épousa  dans  le  Rouergue , 
sa  patrie,  une  héritière  de  trois  mille  livres  de 
rente. 

Nous  avons  de  Montesquieu,  si  célèbre  par 
sa  plume,  un  bien  beau  trait  de  bienfaisance. 
Dans  un  de  ses  voyages,  se  trouvant  à  Mar- 
seille ,  il  lui  prit  envie  d'aller  se  promener  sur 
mer;  il  trouva  dans  le  port  un  petit  bâtiment 
destiné  à  cet  usage;  il  y  entra,  et  eut  pour 
conducteur  un  jeune  homme,  dont  la  physio- 
nomie lui  parut  annoncer  quelque  chose  au- 
dessus  du  métier  qu'il  exerçait.  Il  l'interrogea, 
et  apprit  de  lui  que  depuis  trois  ans,  son  père, 
négociant  de  Marseille,  avait  été  fait  prison- 
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nier  par  les  pirates,  et  qu'il  était  captif  à  Alger , 
chez  un  maître  qui  demandait  quarante  mille 
francs  pour  sa  rançon.  Nous  avons ,  ajouta-t- 
il,  vendu  le  fonds  de  notre  boutique  et  loué 
notre  maison  :  ma  mère  et  toute  sa  famille  se 
sont  retirées  dans  une  chambre ,  où  nous  vi- 
vons avec  la  plus  grande  économie.  Nous  avons 
déjà  ramassé  trente  mille  livres  ;  je  travaille , 
toute  la  semaine,  de  mon  métier  d'émailleur  : 
les  dimanches  et  les  fêtes  ,  je  conduis  ceux 
qui  se  présentent  sur  ce  bateau  que  j'ai  loué. 
Nous  mettons  de  côté  tout  ce  que  nous  pou- 
vons gagner  pour  compléter  la  somme  destinée 
au  rachat  de  mon  père.  M.  de  Montesquieu, 
en  laissant  échapper  quelques  larmes,  lui  de- 
manda le  nom  de  l'Algérien ,  et  le  lui  fit  ré- 
péter plusieurs  fois  pendant  la  promenade. 
Revenu  au  port,  il  mit  sa  bourse  dans  la  main 
de  son  conducteur ,  en  lui  disant  qu'il  voudrait 
en  avoir  davantage^  Le  jeune  pilote  ne  connut 
la  générosité  qu'à  la  maison,  parce  qu'il  était 
nuit ,  et  il  fut  bien  étonné  de  trouver  dans  la 
bourse  vingt-cinq  louis ,  qu'il  remit  avec  joie 
à  sa  mère.  Un  autre  dimanche  qu'il  avait  encore 
fait  un  profit  considérable  :  Maman,  dit-il  avec 
transport,  la  somme  avance,  et  j'espère  que 
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bientôt  nous  aurons  le  plaisir  de  revoir  mon 
papa.  Il  sortit  ensuite  de  la  maison ,  pour  une 
commission  que  lui  donna  sa  mère.  Pendant 
son  absence,  le  père  entra.  Que  je  vous  ai 
d'obligations  !  leur  dit-il ,  d'avoir  fait  tant 
d'efforts  pour  nie  racheter  !  Ces  paroles, 
jointes  à  son  retour  inattendu ,  jetèrent  la 
mère  et  les  enfans  dans  un  étonnement  inex- 
primable. Ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient  en- 
core rien  fait  pour  lui,  que  d'amasser  pour 
cela  peu  à  peu  le  somme  nécessaire,  et  qui 
était  presque  complète.  Qui  peut  donc  m'a- 
voir  racheté?  dit  le  père.  J'en  soupçonne, 
répondit  la  mère ,  votre  fils ,  qui  ne  s'occupe 
que  de  vous ,  et  je  crains  que  son  amour  ne 
lui  ait  suggéré  des  moyens  contraires  à  l'hon- 
neur. Ah!  si  cela  était,  reprit  vivement  le 
mari,  Je  retournerais  sur-le-champ  dans  mes 
fers.  A  ce  moment  le  fils  rentre.  Malheureux! 
qu'avez-vous  fait  ?  dit  le  père ,  repoussant 
son  fils ,  qui  voulait  se  jeter  à  son  cou  :  sur- 
pris et  consterné  de  cette  réception  ,  il  en 
demanda  la  cause  et  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier.  Ou  je  suis  bien  trompé,  ajouta-t-il, 
ou  V auteur  de  votre  rachat  est  le  monsieur 
que  j'ai  conduit,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
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te  port,  et  dont  j'ai  parié  à  ma  mère.  On 
trouva ,  en  effet,  après  la  mort  de  Montes- 
quieu ,  dans  ses  papiers ,  la  quittance  de  la 
somme  qu'il  avait  envoyée  au  consul  de  Fran- 
ce, résidant  à  Alger;  mais  il  n'en  dit  mot  pen- 
dant sa  vie  et  cacha  ce  bienfait  avec  plus  de 
soin  que  d'autres  n'en  mettent  à  cacher  leurs 
mauvaises  actions. 

^V^'VVVVV\VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV'VVVVVVVVVVV\VVVVVVVVVVVVVVVVVVW> 

CHAPITRE   XXV. 

Que  la  pauvreté  vertueuse  soit  surtout 
l'objet  de  votre  bienfaisance. 

Sachez  placer  vos  bienfaits  :  ne  donnez  pas 
au  hasard ,  et  que  l'imposture  ne  prenne  pas 
dans  votre  bourse  la  part  du  pauvre  vertueux 
qui  n'implore  qu'en  tremblant  votre  pitié,  ou 
qui ,  peut-être  ,  n'osant  demander ,  attend  la 
mort  sur  son  grabat.  Allez  l'y  chercher,  vous 
ne  pouvez  mieux  employer  votre  temps.  Il  est 
des  pauvres  vraiment  respectables. 

Une  femme,  dans  l'extrême  indigence,  se 
présenta  un  jour,  avec  sa  fille,  à  l'audience 
du  cardinal  Farnèse.  Elle  lui  exposa  qu'elles 
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étaient  sur  le  point  d'être  renvoyées  du  logé-* 
nient  qu'elles  occupaient  chez  un  homme  fort 
riche  ,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  lui  payer 
cinq  écus  qui  lui  étaient  dus.  Le  ton  d'honnê- 
teté avec  lequel  elle  faisait  connaître  son  mal- 
heur ,  fit  aisément  comprendre  au  cardinal 
qu'elle  n'y  était  tombée  que  parce  que  la  vertu 
lui  était  plus  chère  que  les  richesses.  Il  écrivit 
un  billet ,  et  la  chargea  de  le  porter  à  son  in- 
tendant. Celui-ci,  l'ayant  ouvert ,  compta  sur- 
le-champ  cinquante  écus.  Monsieur,  lui  dit 
cette  femme  ,  je  ne  demandais  pas  tant  à 
monseigneur )  et  certainement  ils9 est  trompé. 
Il  fallut,  pour  la  tranquilliser,  que  l'intendant 
allât  lui-même  parler  au  cardinal.  Son  émi- 
nence,  reprenant  son  billet,  dit  :  Il  est  vrai, 
je  m'étais  trompé  :  le  procédé  de  madame  le 
prouve;  et,  au  lieu  de  cinquante  écus,  il  en 
écrivit  cinq  cents,  qu'il  engagea  la  vertueuse 
mère  à  accepter  pour  marier  sa  fille. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  crainte  de 
mal  placer  nos  aumônes  nous  rende  si  difficiles 
sur  ce  point ,  qu'il  devienne  presque  impossi- 
ble d'en  obtenir  de  nous.  Il  vaut  mieux  que 
nous  soyons  trompés  quelquefois  que  d'avoir, 
une  seule  ,  manqué  d'être  justement  chanta- 
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blés.  On  reprochait  à  un  philosophe  qu'il  fai- 
sait l'aumône  à  un  méchant  :  Je  la  fais  à  la 
nature ,  répondit-il ,  et  non  à  la  personne. 

VincentineLaumélin,  dame  génoise ,  peut 
être  proposée  comme  un  illustre  modèle  de  la 
sagesse  avec  laquelle  on  doit  placer  ses  aumô- 
nes. Tantôt  elle  faisait  venir  chez  elle  les 
femmes  les  plus  pauvres  de  Gênes ,  et  leur 
procurait  les  secours  dont  elles  avaient  besoin  ; 
tantôt  elle  engageait ,  par  l'appât  des  récom- 
penses ,  des  filles  publiques  à  quitter  le  genre 
honteux  de  vie  qu'elles  menaient  :  elle  leur 
en  facilitait  les  moyens,  soit  en  leur  procurant 
de  l'ouvrage,  soit  en  les  plaçant  dans  quelque 
communauté  où  elle  payait  leur  pension.  Les 
pauvres  orphelines  avaient  surtout  une  part 
abondante  à  sa  charité  :  la  crainte  qu'elle  avait 
que  ces  infortunées  ne  fussent  un  jour  abon- 
données  à  elles-mêmes ,  les  lui  rendait  extrê- 
mement chères.  Elle  en  mettait  le  plus  qu'elle 
pouvait  à  l'abri  de  la  séduction  par  ses  libéra- 
lités; et  dès  qu'elles  avaient  atteint  un  certain 
âge ,  elle  mariait  honnêtement  les  unes ,  et 
procurait  aux  autres  divers  établissemens. 

Donnez  des  outils  et  des  matières  aux  ou- 
vriers qui  se  plaignent  de  n'en  point  avoir 
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Mes  enfans  ,  toutes  les  fois  que  vous  le  pour- 
rez ,  ne  laissez  pas ,  durant  les  rigu  eurs  de 
l'hiver  ,  le  vieillard  sans  habit  dans  les  rues  , 
et  l'enfant  sans  chaussure.  Procurez  une  fa- 
lourde  et  un  pain  à  la  mère  de  famille ,  qui , 
entourée  de  ses  enfans,  implore  votre  pitié, 
couchée  durement  sur  le  pavé  couvert  de 
glace. 

CHAPITRE  XXVI, 

Soyez  l'appui  des  malheureux. 

JA  'attendez  pas  ,  pour  secourir  ceux  que  la 
fortune  maltraite,  qu'elle  les  ait  réduits  à  la 
mendicité.  Soyez  partout  les  protecteurs  des 
infortunés  qui  cherchent  à  repousser  la  misère 
à  force  de  travail  ;  et  souvenez- vous  que,  loin 
de  vous  dispenser  de  cette  obligation ,  votre 
rang  ne  fait  que  vous  la  rendre  encore  plus 
sacrée.  Quel  était  pour  la  noblesse  romaine 
son  plus  beau  droit  ,  celai  auquel  elle  sem- 
blait tenir  le  plus?  le  droit  de  patronage,  qui 
faisait  du  noble  le  protecteur  né  de  celui  qui 
ne  l'était  pas.  Si  votre  naissance ,  votre  nié- 
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rite  et  la  fortune  vous  placent  sur  les  degrés 
du  trône ,  songez  donc  que  vous  devez ,  de  là , 
tendre  la  main  aux  honnêtes  gens  restés  dans 
la  foule  de  ceux  qui ,  pour  sustenter  leur  fa- 
mille et  eux-mêmes,  sollicitent  des  grands  des 
secours  etdes  places.  «Dieu  n'élève  les  grands 
au-dessus  des  autres ,  que  comme  il  a  élevé  le 
soleil  au-dessus  des  hommes  en  général,  pour 
être  leur  bienfaiteur  universel.  Dans  ses  des- 
seins ,  le  grand  doit  être  le  consolateur  des 
affligés,  le  tuteur  des  faibles,  l'homme  des- 
tiné à  faire  des  heureux  parmi  les  autres 
hommes.  Tel  a  été  dans  le  dernier  siècle  le 
vertueux  duc  d'Orléans,  fils  du  célèbre  régent 
de  la  France  ,  sous  la  minorité  de  Louis  XV  ; 
il  fut  vraiment  le  père  de  tous  les  pauvres  et 
de  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  De 
quelque  âge  ,  de  quelque  sexe  ,  de  quelque 
condition  que  fussent  les  malheureux  ,  ils 
étaient  assurés  de  trouver  de  la  compassion 
dans  le  coeur  de  ce  prince ,  et  une  ressource 
dans  ses  libéralités  et  dans^sa  protection.  Pres- 
que tous  les  jours  il  leur  donnait  audience ,  et 
tous  y  étaient  admis.  Il  les  écoutait  avec  bon- 
té; il  leur  répondait  avec  douceur;  il  s'atten- 
drissait sur  leurs  misères,  et  lorsqu'il  ne  pou- 
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ait  lés  renvoyer  tous  satisfaits,  on  voyait  que 
son  cœur  leur  accordait  ce  que  la  nécessité 
l'obligeait  de  refuser.  On  ne  saurait  croire,  dit 
un  auteur  qui  l'avait  connu  particulièrement , 
les  sommes  qu'il  employa  à  faire  élever  des 
enfans,  à  marier  des  filles,  à  faire  apprendre 
des  métiers  ,  à  rétablir  des  marchands  ou  à 
prévenir  leur  ruine ,  à  faire  guérir  les  ma- 
lades ,  dont  il  examinait  lui-même  les  plaies , 
et  qu'il  allait  souvent ,  suivi  d'un  seul  domes- 
tique ,  chercher  jusque  dans  les  greniers.  Ce 
qui  fit  dire,  lorsqu'il  mourut  ,  à  une  auguste 
et  pieuse  princesse  :  Que  c'était  un  bienheu- 
reux ,,  qui  laisserait  après  lui  beaucoup  de 
malfteureux. 

Si  les  hommes  riches  voulaient  parcourir 
<Je  temps  en  temps  les  endroits  habités  par 
les  citoyens  les  plus  pauvres ,  et  s'informer  de 
la  situation  de  ceux  que  le  hasard  offrirait  à 
leurs  regards,  afin  de  l'améliorer ,  de  la  rendre 
moins  pénible  ,  ils  préviendraient  bien   des 
malheurs.  De  plus  grands  qu'eux  l'on   fait 
quelquefois  ,  quoique  les  obligations  attachées 
à  leur  rang  le  leur  rendissent  plus  difficile ,  et 
c'est  une  auréole  glorieuse  qui  défend  leur 
mémoire  des  atteintes  de  la  calomnie.  Beau- 
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coup  de  traits  de  ce  genre  ont  fait  connaître 
toute  la  noblesse  et  toute  la  générosité  du 
#œurde  la  feue  reine.  Nous  allons  en  citer  un 
entre  mille.  Elle  traversait  un  village  près  de 
Paris  ,  lorsqu'elle  aperçut  une  vieille  femme 
infirme,  qu'entouraient  plusieurs  petits  en- 
fans.  Ge  tableau,  qui  offrait  à  l'âme  compa- 
tissante de  cette  princesse,  ce  que  la  nature 
humaine  ,  dans  ses  deux  extrémités,  a  de  plus 
touchant,  l'émut  aussitôt,  et  lui  fit  suspendre 
sa  marche.  La  reine  s'approcha  de  la  vieille  , 
l'interrogea  avec  autant  de  douceur  que  de 
bonté,  et  apprit  que  cette  femme,  grand'mère 
des  enfans  qui  l'environnaient,  était ,  dans  sa 
caducité  et  malgré  sa  misère  l'unique  appui 
de  ces  orphelins  de  père  et  de  mère.  Ce  ne 
fut  point  assez  pour  cette  souveraine  aussi  gé- 
néreuse qu'aimable,  de  lui  faire  distribuer 
sur-le-champ  des  secours  d'argent;  elle  jeta 
des  yeux  attendris  sur  le  plus  jeune  de  ce« 
orphelins ,  âgé  de  trois  ans  ,  et  déclara  qu'elle 
se  chargeait  de  lui,  et  qu'elle  en  ferait  pren- 
dre soin. 
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CHAPITRE -XXVII. 

Evitez  les  procès. 

Il  est  des  gens  qui  ont  la  manie  des  procès; 
qui  sont  sans  cesse  à  fouiller  dans  leurs  titres 
de  propriété  3  à  arpenter  et  à  toiser  leurs  terres , 
pour  voir  si  quelque  vieux  droit  oublié,  ou 
quelque  léger  empiétement  d'un  voisin  moins 
attentif  qu'eux,  ne  leur  donnera  pas  sujet  de 
faire  griffonner  les  huissiers  et  les  procureurs* 
Rien  n'est  plus  propre  à  rendre  une  personne 
ridicule  et  haïssable  5  que  ce  penchant  à  la 
chicane  :  un  homme  processif  n'a  point  d'a- 
mas, parce  que  tout  le  monde  le  redoute  ?  et 
craint  d'avoir  des  relations  avec  lui.  On  en 
voit  plaider  contre  leurs  parens  \  pour  les  plus 
légers  intérêts  :  que  n'ont-ils  donc  devant  lê$ 
yeux  l'exemple  des  deux  fils  de  Darius  Hys- 
taspe  ! 

Après  la  mort  de  ce  prince ,  Artabane,  et 
Xerxès  qui  depuis  devint  si  fameux  par  la 
guerre  malheureuse  qu'ils  lit  aux  Grecs  , 
crurent  avoir  un  droit  égal  à  la  couronne  ;  le 
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premier,  parce  qu'il  était  l'aîné  de  tous  ses 
frères;  le  second,  parce  qu'il  était  le  fils  aîné 
du  roi  depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône. 
Artabane  était  absent  ,  lorsque  Darius  mou- 
rut. Xercès  prit  aussitôt  toutes  les  marques 
de  la  royauté,  et  en  exerça  les  fonctions.  Dès 
que  son  frère  fut  arrivé ,  il  quitta  le  diadème, 
alla  au-devant  de  lui,  et  le  combla  d'honnê- 
tetés. Ils  convinrent  de  prendre  pour  arbitre 
de  leur  différent,  Artabane  leur  oncle,  et  de 
s'en  rapporter  à  son  jugement.  Pendant  qu'il 
examina  leur  droit ,  les  deux  frères  se  don- 
nèrent réciproquement  toutes  les  marques 
d'une  amitié  vraiment  fraternelle.  Ils  se  fai- 
saient des  présens  ,  et  se  donnaient  même  des 
repas  où  de  part  et  d'autre  régnaient  une 
joie  pure  et  une  parfaite  sécurité.  Spectacle 
bien  digne  d'admiration  ,  s'écrie  l'historien 
qui  rapporte  ce  beau  trait ,  de  voir  que ,  tan- 
dis que  la  plupart  des  frères  se  disputent 
presque  à  main  armée  ,  un  médiocre  patri- 
moine, ceux-ci  attendaient,  avec  tant  de  mo- 
dération ,  un  jugement  qui  devait  décider  du 
plus  grand  empire  de  l'univers.  Quand  Arta- 
bane  eut  prononcé  en  faveur  de  Xerxès  3  ce- 
lui qui  eut  tout  l'avantage  n'en  parut  pas  plus 
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fier  5  ni  l'autre  plus  chagrin ,  quoique  frustré 

de  ses  espérances.  Dans  le  moment  même ,  il 
se  prosterna  devant  son  frère,  le  reconnais-* 
sant  pour  son  maître  >  et  il  le  plaça  de  sa  pro- 
pre main  sur  le  trône  $  montrant  par  là  une 
grandeur  d'âme  supérieure  à  toutes  les  gran- 
deurs humaines,  un  généreux  mépris  de  son 
propre  intérêt ,  ce  mobile  si  actif  et  si  puis- 
sant sur  l'esprit  des  hommes,  et  qui  anime 
tant  de  proches  les  uns  contre  les  autres* 

Un  mauvais  accommodement  vaut  mieux 
qu'un  bon  procès,  a-t-on  toujours  dit  :  les 
procès  sonten  effet  ruineux,  quelque  soin  que 
le  gouvernement  prenne ,  de  nos  jours,  d'en 
modérer  les  frais  et  d'en  remettre  la  décision 
à  des  magistrats  intègres. 

Rien  de  plus  propre ,  par  exemple  ?  à  cou- 
vrir  un  homme  de  ridicule ,  qu'une  demande 
publique  en  réparation  d'injures.  Le  public 
ne  voit  dans  ces  sortes  d'affaires  que  la  tour- 
mire  plus  ou  moins  plaisante  des  invectives 
qui  ont  été  dites  au  plaignant,  et  c'est  aux  dé- 
pens du  maltraité  qu'il  s'amuse. 

L'abbé  Malotru ,  qui  joignait  à  une  figure 
laide  et  risible  ,  une  perruque  toujours  de 
travers  et  mal  peignée ,  disait  un  jour  la  messe 
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aux  Cordeliers  de  Caen ,  à  un  autel  où  il  y  avait 
un  tableau  de  la  cène  ,  dont  il  avait  fait  pré- 
sent; il  s'était  fait  peindre  pour  un  des  douze 
apôtres  dans  ce  tableau.  Au  premier  Dominas 
vobiscum  ,  il  s'aperçut  qu'un  particulier  de 
sa  connaissance  riait  avec  un  de  ses  amis- 
L'abbé  >  qui  se  douta  que  c'était  de  lui ,  ayant 
achevé  sa  messe ,  envoya  chercher  un  huissier? 
pour  assigner  le  rieur  en  réparation  d'insulte  : 
celui-ci ,  qui  dessinait  parfaitement  bien ,  ut 
le  portrait  de  Tabbé  tel  qu'il  était  à  l'autel. 
L'affaire  fut  portée  au  bailliage  :  tout  Caen  s'y 
trouva  pour  entendre  les  deux  parties-  Après 
que  l'abbé  eut  fini  son  plaidoyer  ,  qui  prêta 
beaucoup  à  rire  ,  l'autre  déploya  son  portrait. 
Messieurs  3  dit-il,  il  est  vrai  que  je  n'ai  pu 
m9 empêcher  de  rire,  en  voyant  ia  figure  dit 
célébrant,  et  je  l'apporte  ici  *  persuadé  que3 
tout  Catons  que  vous  êtes  9  vous  ne  pourrez 
vous  dispenser  de  faire  de  même.  Je  de- 
mande que  cette  figure  soit  mise  au  greffe  , 
et  paraphe  e  ,  ne  varie tur  ,  comme  la  meil- 
leure pièce  de  mon  sac.  Cette  mauvaise  plai- 
santerie mit  tout  le  monde  en  belle  humeur; 
on  rit  au  nez  de  l'abbé  Malotru  :  les  juges  se 
levèrent  dç  leur  siège,  et  renvoyèrent,  les  par- 
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lies  hors  de  cour  et  de  procès ,  les  dépens 
compensés. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Un  homme  qui  a  le  cœur  noble  ,  par- 
donne facilement  à  ses  ennemis. 


L 


es  grandes  âmes  ne  connaisses  ï  pas  l'affreux 
plaisir  de  la  vengeance;  il  est  de  notre  intérêt 
même  de  pardonner  à  ceux  qui  nous  ont  fait 
ou  qui  ont  cherché  à  nous  faire  du  mal  :  nous 
montrer  implacable  envers  eux  ,  c'est  en  effet 
leur  dire  que  c'est  seulement  en  consommant 
notre  perte  qu'ils  peuvent  se  mettre  en  sû- 
reté. Aimer  à  se  venger  9  dit  un  ancien  ,  est 
ta  marque  d'un  petit  génie,  d'une  âme  fai- 
ble. Celui  qui  a  l'âme  élevée  est  au-dessus  des 
injures  et  les  pardonne.  Quand  on  me  fait 
une  injure  ,  disait  le  célèbre  Descartes ,  je 
tâche  d'élever  mon  âme  si  haut,  que  l'of- 
fense ne  parvienne  pas  jusqu'à  moi. 

Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre  ,  qui  fut  si 
cruelle  envers  l'infortunée  Marie  Stuart,  mon- 
tra-cependant  pins  d'une  fois  qu'elle  savais 
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pardonner  :  cette  vertu  éclata  surtout  chez 

elle  dans  une  circonstance  qvii  fut  la  suite  du 
supplice  de  la  reine  d'Ecosse, 

Une  Ecossaise,  nommée  Marie  Lambrun, 
qui  avait  été  au  service  de  Marie  Stuart ,  s'était 
mariée  ensuite ,  et  la  reine  d'Ecosse  avait  ac- 
cordé plusieurs  grâces  à  son  mari.  Cet  homme 
fut  si  affligé  de  la  destinée  de  sa  bienfaitrice  , 
qu'il  mourut  le  même  jour  que  cette  malheu- 
reuse princesse  eut  la  tête  tranchée.  Marie 
Lambrun,  qui  aimait  tendrement  son  mari  , 
et  qui  était  très-attachée  à  la  reine  d'Ecosse, 
forma  le  dessein  de  venger  leur  mort  sur  Eli- 
sabeth ;  elle  se  déguisa  en  homme  ,  et  prit  le 
nom  d'Antoine  Spark  :  elle  cacha  sous  ses  ha- 
bits deux  pistolets  ,  résolue  d'en  tirer  un  sur 
la  reine  ,  et  de  se  tuer  avec  l'autre.  Un  jour 
qu'Elisabeth  se  promenait  dans  ses  jardins , 
Marie  Lambrun  9  qui  n'avait  pas  encore  trouvé 
l'occasion  favorable  >  voulut  exécuter  son  at- 
tentat ;  elle  perça  la  foule  avec  trop  de  préci- 
pitation :  un  de  ses  pistolets  tomba  9  et  fut 
aperçu  par  les  gardes  de  la  reine  qui  se  saisi- 
rent  d'elle.  Elisabeth  la  fit  approcher ,  et  lui 
demanda  qui  elle  était.  Je  suis  fe?nme  *  ré- 
pondit-elle avec  intrépidité  5  quoique  je  sois 
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habillée  en  homme.  J'ai  été  plusieurs  an- 
nées au  service  de  la  reine  Marie  Stuart  * 
que  vous  avez  fait  périr  injustement.  Mon 
mari  en  est  mort  de  douleur  ;  j'ai  cru  de* 
voir  venger  y  au  péril  de  ma  vie,  leur  mort 
par  la  vôtre. 

Son  nom  qu'elle  dit ,  le  son  de  sa  voix  et 
ses  traits  qu'on  se  rappela  ,  la  firent  recon- 
naître à  plusieurs  personnes  qui  se  souvinrent 
de  l'avoir  vue  chez  Marie  Stuart.  Vous  avez 
donc  cru  ,  lui  dit  la  reine,  faire  voire  devoir 
en  ni'assassinant  ?  et  moi ,  que  pensez-vous 
que  je  doive  faire?  Me  demandez-vous  cela, 
lui  répondit  Marie  Lambrun  ,  en  qualité  dô 
reine  ou  déjuge?  Elisabeth  lui  dit  que  c'était 
en  qualité  de  reine.  Fous  devez  donc,  reprit- 
elle,  me  faire  grâce.  Quelle  assurance  me 
donnerez-vous  5  lui  dit  Elisabeth  9  que  vous 
n'abuserez  point  de  cette  grâce ,  et  que  vous 
n'attenterez  pas  une  seconde  fois  à  ma  vie? 
Madame  ,  répondit  l'Ecossaise  ,  la  grâce, 
qu'on  veut  donner  avec  tant  de  précaution 
n'est  plus  une  grâce ,  ainsi  vous  pouvez  me 
juger.  Elisabeth  se  tournant  vers  les  seigneurs 
de  sa  cour,  qui  étaient  près  d'elle,  leur  dit  : 
«  Depuis  trente  ans  que  je  règne  ,  personne 

8. 
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ne  m'a  encore  donné  une  si  belle  leçon.  »  On 
lui  conseillait  de  livrer  cette  femme  à  la  sévé- 
rité des  lois  ,  mais  elle  lui  accorda  sa  grâce 
entière  et  sans  condition.  L'Ecossaise  ?  en  la 
remerciant,  lui  ajouta  :  Si  vous  vouiez  que  ta 
grâce  que  vous  m'accordez  me  soit  utile  9 
faites-moi  conduire  sûrement  hors  du  royau- 
me étrusque  sur  les  côtes  de  France.  Ce  qui 
fut  exécuté. 

Des  ambassadeurs  d'Athènes  étant  venus  se 
plaindre  à  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  de 
quelqu'acte  d'hostilité ,  ce  prince  ,  à  la  fin  de 
l'audience  ,  leur  demanda  s'il  pouvait  leur 
rendre  quelque  service.  Le  plus  grand  ser- 
vice que  tu  puisses  nous  rendre  ^  lui  répondit 
l'un  d'eux,  c'est  d'aller  te  pendre,  A  ces  mots, 
sans  s'émouvoir  ,  quoiqu'il  vît  tout  le  monde 
justement  indigné,  dites  à  vos  maîtres  ,  ré- 
pliqua-t-il ,  que  ceux  qui  osent  dire  de  pa- 
reilles insolences  sont  bien  plus  hautains  et 
moins  pacifiques  que  ceux  qui  savent  tes 
pardonner. 

César  ne  témoigna  aucun  ressentiment  des 
épigrammes  sanglantes  de  Catulle.  Après  la 
guerre  civile,  il  pardonna  à  tousses  ennemis, 
et  regretta  que  Caton  ,  en  se  donnant   la 
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mort,  lui  eût  enlevé  la   gloire   de  lui  par- 
donner. 

Adrien ,  étant  parvenu  à  l'empire  ,  dit  à  un 
de  ses  ennemis  qu'il  rencontra  :  Maintenant 
que  je  suis  empereur,  vous  n'avez  fins  rien 
à  craindre  de  moi. 

On  conseillait  un  jour  à  Philippe-le-Bel  9 
roi  de  France ,  de  punir  l'évêque  de  Pamiers  ? 
qui  avait  été  en  partie  l'auteur  de  ses  démêlés 
avec  le  pape.  Je  sais  que  je  ie  fuis,  répon- 
dit-il ,  mais  il  est  'beau  de  le  pouvoir  et  dû 
ne  ie  pas  faire. 

On  reprochait  à  l'empereur  Théodose-îe- 
Jeune  d'être  trop  doux  et  trop  bon  envers  ses 
ennemis.  En  vérité,  répondit-il $  bien  ioinde 
faire  mourir  les  vivans,je  voudrais  pouvoir 
ressusciter  les  morts. 

Un  prince  Français  ,  ayant  été  quelque  temps 
prisonnier  en  Angleterre  ,  signala  son  retour 
par  une  action  vraiment  magnanime.  Pendant 
sa  détention ,  la  plupart  des  barons  et  des  gen- 
tilshommes de  ses  états  avaient  pillé  ses  do- 
maines; ils  étaient  tous  assemblés  auprès  de 
lui ,  lorsque  le  procureur-général  de  ce  prince 
Ini  apporta  un  mémoire  détaillé  des  torts 
qu'ils  lui  avaient  faits;  ils  pâlirent  et  furent 
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consternés;  mais  le  généreux  prince  dit  an 
magistrat  :  Avez-vous  aussi  tenu  registre 
des  services  qu'ils  m'ont  rendus  ?  Non ,  mon 
prince ,  répondit-il.  //  faut  donc  brûler  ces 
papiers  ,  reprit  le  duc, je  n'en  puis  faire 
usage.  En  même  temps ,  il  les  prit  et  les  jeta 
dans  le  feu  sans  les  avoir  lus. 

Henri  IV  dit  un  jour  au  duc  de  Mayenne  : 
Le  plus  grand  plaisir  que  j9 ai  en  faisant  la 
paix  ,  c'est  de  pardonner  aux  rebelles. 

On  reprochait  un  jour  à  ce  même  prince  , 
qu'il  traitait  avec  trop  de  bonté  les  ligueurs,  ses 
ennemis  irréconciliables.  Il  répondit  :  Dieu 
me  pardonne ,  je  dois  pardonner  ;  il  oublie 
mes  fautes  9  je  dois  oublier  celles  de  mon 
peuple.  Que  ceux  qui  ont  péché  se  repentent* 
et  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Le  célèbre  patriarche  d'Alexandrie  ,  S.t- 
Jean-l' Aumônier  >  se  servit  de  la  religion 
pour  réconcilier  un  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  ville  avec  une  personne  contre  laquelle 
il  avait  une  inimitié  déclarée:  il  l'avait  exhorté 
plusieurs  fois  ,  mais  inutilement,  aie  faire.  Le 
voyant  inflexible  ,  il  le  pria  de  venir  le  trou- 
ver ,  sous  prétexte  de  quelques  affaires  publi- 
ques 9  et  il  le  mena  dans  sa  chapelle  ;  il  y  ce- 
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lébra  devant  lui  la  messe,  à  laquelle  il  n^ 

avait  nulle  autre  personne  que  celui  qui  la 
servait.  Après  la  consécration  ,  quand  il  eut 
commencé  l'oraison  dominicale ,  qu'ils  pro- 
nonçaient tous  les  trois  ensemble,  selon  la  cou- 
tume de  ce  temps-là  ,  le  saint  patriarche  fit 
signe  au  servant  de  se  taire  à  ces  mots  :  Par- 
donnez-nous nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés ,  et  il 
se  tut  lui-même ,  de  sorte  que  ce  seigneur  fut 
le  seul  qui  les  prononça.  Le  saint,  se  tournant 
alors  de  son  côté,  lui  dit  avec  beaucoup  de 
douceur  :  Pensez,  je  vous  prie  ,  à  ce  que 
vous  venez  de  demander  et  de  dire  à  Dieu, 
lorsque,  pour  l'engager  à  vous  pardonner 
vos  offenses ,  vous  avez  protesté  que  vous 
pardonniez  à  ceux  qui  vous  ont  offensé.  Ce 
seigneur,  frappé  de  ces  paroles,  se  jeta  aux 
pieds  de  son  patriarche ,  et  lui  répondit  :  Je, 
suis  prêt  ci  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il 
alla  aussitôt  se  réconcilier  sincèrement  avec 
son  ennemi. 

Le  brave  Grillon  ,  dont  le  nom  sera  à  jamais 
immortel  ,  fit,  entre  mille  autres,  un«  belle 
action  qui  se  rapporte  à  notre  sujet.  Un  soldat 
huguenot,  croyant  abattre  en  lui  un  des  plus 
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forts  appuis  des  Catholiques  ,résolutde  le  tuer, 
îl  se  cache  donc  dans  un  endroit  d'où  il  peut 
exécuter  son  dessein  ,  et  lui  tire  un  coup 
d'arquebuse ,  qui ,  heureusement  ,  ne  lui  fait 
qu'une  légère  blessure.  Crillon  furieux  court 
à  l'assassin.  Dans  le  temps  qu'il  est  prêt  de  le 
percer,  le  soldat  tombe  à  ses  pieds  et  lui  de- 
mande la  vie.  Rends  grâce  à  ma  religion  3 
lui  dit  Grillon,  et  rougis  de  n'en  être  pas  ; 
va,  je  te  donne  la  vie*  Si  la  parole  d'un  sujet 
rebelle  à  son  roi  et  infidèle  à  sa  religion 
pouvait  être  reçue,  je  te  demanderais  de  me 
promettre  de  ne  jamais  combattre  que  pour 
îe  service  de  ton  légitime  souverain.  Le  sol- 
dat, confondu  et  pénétré  ,  jura  une  fidélité 
inviolable  à  son  roi  et  à  la  religion  catholique  y 
dont  il  fit  profession  à  l'instant  même. 

Louis  XI ï  fit  au  commencement  de  son  rè- 
gne ,  une  liste  des^grands  qui  avaient  été  ses 
persécuteurs  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
son  prédécesseur,  tandis  qu'il  n'était  encore 
que  duc  d'Orléans.  Il  marqua  d'une  croix  le 
nom  de  chacun  d'eux.  Presque  tous  ,  croyant 
qu'ils  allaient  devenir  les  victimes  du  juste 
ressentiment  de  ce  prince  ,  voulurent  s'éloi- 
gner de  la  cour  ;  mais  il  les  rassura  par  ces 
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paroles  vraiment  dignes  d'un  roi  très-chrétien 
La  croix  que  j'ai  jointe  à  vos  noms  no  vous 
annonçait  pas  la  vengeance  ;  elle  marque? 
ainsi  que  celle  de  notre  seigneur ,  le  pardon 
des  injures.  On  connaît  le  beau  mot  de  ce 
grand  prinee  qui,  étant  monté  sur  le  trône  ? 
dit  que  le  roi  de  France  ne  vengerait  pas  les 
injures  du  duc  a"  Orléans. 

Le  duc  d'Infantado  ,  grand  d'Espagne ,  ir- 
rité d'un  refus  que  lui  avait  fait  le  cardinal 
Ximénès  ,  qui ,  de  fils  d'un  procureur  de  vil- 
lage ,  était  devenu  ministre  d'état  ,  envoya  son 
aumônier  pour  lui  dire  des  injures  et  lui  re- 
procher la  bassesse  de  sa  naissance.  L'aumô- 
nier se  rendit  chez  le  cardinal ,  se  mit  à  ses 
genoux  ,  et  le  prévint  de  la  commission  dont 
il  était  chargé.  Le  ministre  le  fit  relever  9  et 
lui  dit  :  Retournez  vers  votre  maître,  vous 
le  trouverez  bien  honteux  de  vous  avoir 
donné  cette  commission.  Le  duc  d'Infantado 
fut  en  effet  si  confus,  quand  il  revit  son  au- 
mônier, qu'il  le  querella,  ainsi  que  ses  amis 
qui  ne  l'avaient  pas  empêché  de  faire  cette 
sottise. 

Comme  on  sollicitait  Henri  IV  à  traiter  avec 
rigueur  quelques  villes  du  parti  de  la  ligue ,  il 
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répondit  par  cette  belle  maxime  :  La  satis- 
faction qu'on  tire  de  ia  vengeance  ne  dure 
que  peu  de  momens;  mais  celle  que  la  clé- 
mence produit  ne  finit  jamais. 

Avant  de  se  laisser  aller  à  l'affreux  désir  de 
la  vengeance  ,  il  faut  surtout  examiner  si  Ton 
n'a  pas  mérité  les  in j  ures ,  lesmarqviesde  haine 
que  l'on  a  reçues. 

Montécuculli,  général  des  armées  de  Tem^ 
pereur  d'Allemagne ,  avait  donné  ordre  que 
personne  ne  traversât  certains  blés  qui  avoisi- 
naient  son  camp.  Un  soldat,  revenant  d'un 
village,  prit  un^cheminqui  était  au  milieu  des 
blés,  et  dans  le^as  de  la  loi.  Montécuculli  7 
l'ayant  aperçu  ,  envoya  ordre  au  prévôt  de 
'armée  de  faire  son  devoir.  Cependant  le  sol- 
dat protestait  au  général  qu'il  ne  connaissait 
pas  la  défense.  Montécuculli  répondit  :  Que 
le  prévôt  fasse  son  devoir.  Alors  le  soldat,  ou- 
tré, et  qu'on  n'avait  pas  encore  désarmé,  dit; 
Je  n'étais  pas  coupable  :  je  le  suis  main- 
tenant; et  il  tira  son  fusil  sur  le  général.  Le 
coup  manqua.  Montécuculli  reconnut  qu'il 
avait  lui-même  eu  tort,  et  il  pardonna. 

L'empereur    Théodose -le -Grand  écrivit  à 
Hufin  ?  préfet  du  Prétoire  :  Si  quelqu'un  parle 
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mal  de  notre  personne  et  denotre  gouverne* 
ment  9  nous  ne  voulons  pas  le  punir.  S'il  a 
parié  par  légèreté,  i l  faut  le  mépriser;  si  c'est 
par  folie,  il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est  par  in* 
jure,  il  faut  lui  pardonner. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Aimez  à  vous  venger  par  vos  bienfaits. 

jO'il  est  beau  de  pardonner  à  ses  ennemis,  il 
est  encore  plus  beau  de  s'en  venger  par  ses 
bienfaits.  Cette  vertu  n'est  pas  supérieure  à 
l'humanité  ;  plusieurs  en  ont  fourni  la  preuve. 

Quelques  ennemis  secrets  du  gouvernement 
de  Suède  entreprirent  de  mettre  dans  leur 
parti  un  jeune  poëte ,  à  qui  le  talent  d'écrire 
en  vers  tenait  lieu  de  fortune.  À  leur  instiga- 
tion, il  composa  plusieurs  satires  très -mor- 
dantes contre  Gustave  III.  Ce  prince  en  fut 
instruit  ,  voulut  les  lire ,  et  fit  venir  l'auteur. 
Le  poëte  ne  parut  devant  lui  qu'avec  le  juste 
effroi  d'un  coupable  qui  prévoit  son  châtiment, 
Monami ,  lui  dit  le  monarque,  vous  écrivez 


(m  ) 

avec  esprit;  mais  il  vous  manque  une  chose 
essentielle  ,  c'est  du  pain  :  je  vous  fais  mon 
bibliothécaire,  pour  vous  mettre  à  portée  de 
cultiver  vos  talens.  Je  vous  pardonne  ce  que 
vous  avez  écrit.  Quelques  jours  après,  le  roi 
ayant  fait  lire  au  même  poète  ,  confus  et  re- 
connaissant ,  quelques  vers  de  sa  composition  ? 
et  trouvant  qu'il  avait  encore  îe  talent  de  bien 
lire  ,  ajouta  à  sa  qualité  de  bibliothécaire  celle 
de  son  lecteur. 

Boursault,  poëte  français,  auteur  de  plu- 
sieurs comédies  remplies  d'une  très -bonne 
morale  et  de  beaucoup  de  traits  d'esprit ,  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  Boileau  ^  qui  avait 
lancé  contre  lui  quelques-uns  de  ses  traits  sa- 
tiriques. Boileau  étant  allé  aux  eaux  de  Bour- 
bon ,  pour  une  extinction  de  voix ,  fut  obligé 
d'y  rester  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne 
l'avait  cru.  Boursault,  qui  était  receveur  des 
tailles  à  Montluçon ,  en  Bourbonnais  ,  apprit 
par  un  de  leurs  amis  communs  que  son  cen- 
seur était  dans  le  voisinage,  et  qu'il  y  man- 
quait d'argent.   Il  n'hésita  pas  un  moment  à 
l'aller  trouver  ,  et  il  lui  porta  une  bourse  de 
deux  cents  louis.  Boileau  fut  surpris,  et  en 
même  temps  si  touché  d'une  telle  générosité  3 
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qu'il  se  Jeta  à  son  cou  et  lui  demanda  "son 

amitié. 

François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  après 
avoir  vaincu  les  Calvinistes  à  la  bataille  de 
Dreux  ,  assiégeait  Rouen  9  dont  ils  avaient  fait 
la  place  d'armes  de  leur  parti.  On  lui  amena 
un  d'eux  qui  avait  les  yeux  égarés  et  paraissait 
avoir  en  tête  quelque  mauvais  dessein.  Le  duc 
de  Guise  l'interrogea.  Ce  malheureux  lui  avoua 
qu'il  avait  formé  le  dessein  de  l'assassiner. 
Quel  mal  tfai-je  fait  3  lui  dit  le  duc  avec  bon- 
té ,  pour  attenter  à  ma  vie  ?  —  Vous  ne  m'en 
avez  fait  aucun ,  lui  répondit  le  Protestant  ; 
mais  c'est  parce  que  vous  êtes  le  plus  grand 
ennemi  de  ma  religion.  Si  ta  religion,  reprit 
le  duc,  te  porte  à  m' assassiner ,  ia  mienne 
veut  que  je  te  pardonne  :  juge  après  cela, 
laquelle  des  deux  est  la  meilleure?  Il  lui  fit 
donner  un  cheval  et  cent  écus ,  et  il  le  ren- 
voya. 

On  dit  un  Jour  à  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine, qu'un  homme  avait  mal  parlé  de  lui, 
et  on  voulait  l'engager  à  le  punir.  Prenons 
garde  auparavant,  répondit-il^  si  nous  ne 
lui  en  avons  pas  donné  le  sujet.  Ayant  appris 
que  cet  homme  vivait  mal  à  son  aise5  sans  re 
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cevoif  aucune  gratification  de  la  cour,  il  lui  fît 

du  bien  :  ce  qui  changea  ses  malédictions  en 

louanges,  et  fît  dire  à  ce  prince  un  autre  bon 

mot  :  qu'il  est  au  pouvoir  des  rois  de  se  faire 

aimer  ou  haïr. 

On  informa  Henri  IV  que  ,  quoiqu'il  eût 
pardonné  et  fait  plusieurs  grâces  à  un  brave 
officier  qui  avait  été  un  des  capitaines  de  la 
ligue,  il  ne  lui  était  pas  attaché.  Je  veux  lui 
faire  tant  de  bien,  répondit  ce  grand  prince, 
que  je  ie  forcerai  de  m' aimer.  C'est  en  effet 
ainsi  qu'il  gagnait  les  plus  obstinés.  L'empe- 
reur Sigismond  faisait  de  même*  Laurent , 
prince  palatin ,  lui  témoignait  son  étonnement 
de  ce  qu'au  lieu  de  faire  mourir  ses  ennemis 
vaincus ,  il  les  comblait  de  grâces.  Ne  fais-je 
pas  mourir  mes  ennemis ,  disait-il,  en  les 
rendant  mes  amis  ? 

Deux  marchands  d'une  ville,  voisins  et  ja- 
loux l'un  de  l'autre ,  vivaient  dans  une  inimi- 
tié assez  scandaleuse.  L'un  d'eux ,  rentrant  en 
lui-même,  consulta  une  personne  de  piété  qui 
avait  sa  confiance,  et  lui  demanda  comment 
il  fallait  qu'il  s'y  prît  pour  se  réconcilier  avec 
son  ennemi.  Le  meilleur  moyen,  répondit- 
elle;  est  celui  que  jevais  vous  indiquer.  Lors- 


f  uô  des  personnes  viendront  à  votre  bouti- 
que pour  acheter  y  et  que  vous  n'aurez  pas 
ce  qui  leur  convient,  conseillez-leur  d' aller 
chez  lui.  Il  le  fit.  L'autre  marchand  9  instruit 
d'où  lui  venaient  ces  acheteurs,  fut  sensible 
aux  bons  offices  d'un  homme  qu'il  regardait 
comme  son  ennemi.  Il  alla  chez  lui  pour  l'en 
remercier,  lui  demanda,  les  larmes  aux  yeux, 
pardon  de  la  haine  qu'il  lui  avait  portée ,  et  le 
conjura  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  meil* 
leurs  amis. 
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CHAPITRE   XXX, 

II  ne  faut  dire  à  personne  des  vérités 
désagréables. 

JLl  en  est  qui  se  piquent ,  en  société  ,  d'une 
franchise  qui  finit  par  leur  faire  beaucoup 
d'ennemis;  ils  disent  sans  ménagement  aux 
personnes  tout  ce  qu'ils  pensent  sur  elles  ,  et 
les  défauts  qu'ils  croient  leur  reconnaître.  Us 
reprocheront  à  celui-ci  d'aimer  le  vin ,  à  celui- 
là  de  se  laisser  dominer  par  les  femmes  ;  ma- 
dame une  telle  est  coquette  ;  l'épouse  de  mon^ 
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sieur  un  tel  est  d'un  caractère  acariâtre  et  in- 
sociable.  C'est  avec  raison  que  l'on  s'offense 
d'une  telle  manie  ,  et  elle  est  la  marque  de  la 
grossièreté ,  et  non  de  la  franchise. 

Un  philosophe  ancien  répondit  un  jour  à 
un  de  ces  censeurs  de  profession  :  Comment 
me  corriger  ais-fe  de  mes  défauts,  puisque 
tu  ne  te  corriges  pas  toi-même  de  € envie  de 
corriger. 

M.  Acard ,  philosophe  moderne ,  d'un  ca- 
ractère aussi  insensible  que  singulier,  se  trou- 
vait dans  une  compagnie  où  l'on  venait  d'ap- 
prendre la  mort  de  M.  de  Turenne.  Faut-il  , 
s'écria  un  petit-maître,  qu'un  M.  de  Turenne 
soit  mortj  et  qu'un  M-  Acard  soit  encore  au 
monde  ?  —  Consolez-vous,  lui  répondit  froi- 
dement celui-ci;  si  les  grands  hommes  achè* 
vent  ieur  carrière  plutôt  que  les  autres, 
vous  m'avez  bien  l'air  de  ne  pas  finir  sitôt 
la  votre.  Certes,  le  fat  avait  dit  là  une  vérité; 
l'existence  du  grand  Turenne  était  beaucoup 
plus  utile  à  l'Etat  que  celle  de  M.  Acard  , 
mais  cette  vérité  était  déplacée,  et  M.  Acard 
la  repoussa  avec  raison. 

Ces  vérités  sont  dangereuses  à  dire ,  même 
aux  personnes  qui  les  demandent.    Le   duc 
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rrAlençon  ,  quatrième  des  fils  de  Henri  II  9 
avait  pour  favori  le  comte  de  Bussi.  Ilvoulut 
un  jour  que  son  favori  et  lui  se  dissent  leurs 
vérités  sans  déguisement  et  sans  réserve.  Bussi 
s'excusa  modestement.  Le  duc  lui  ordonna  de 
le  faire:  mais  bientôt,  choqué  des  défauts 
que  Bussi  lui  trouvait  :  il  en  témoigna  son  mé- 
contentement. Celui-ci  eut  beau  se  jeter  à  ses 
genoux,  s'excuser  sur  le  commandement  qu'il 
avait  reçu  ,  et  sur  l'extrême  violence  qu'il  s'é- 
tait faite  3  il  ne  fut  plus ,  comme  auparavant  , 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince. 

Tout  le  monde  connaît  ce  trait  de  Gii  Blas, 
qui ,  invité  ,  pressé  par  un  prélat  chez  lequel 
il  travaillait  en  qualité  de  secrétaire  ,  d'avertir 
quand  le  style  des  homélies  de  son  éminence 
commencerait  à  baisser  ,  fut  chassé  pour  l'a- 
voir fait,  Gil  Blas  n'est  qu'un  roman,  mais 
l'avis  est  là ,  bien  à  sa  place ,  et  bien  donné* 

Ne  voulez-vous  que  réformer  9  chez  ceux 
qui  vous  intéressent ,  leurs  vices  et  leurs  dé- 
fauts, soyez  plus  hommes  du  monde,  et  vous 
réussirez  mieux.  Ne  rougissez  point  d'imiter 
en  cela  Xénocrate.  Le  jeune  Polémon  sortant 
d'une  partie  de  débauche ,  à  la  tête  de  ses 
compagnons  ,  passe   devant  son  école ,  en 
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trouve  la  porte  ouverte ,  y  entre  plein  de  vîn  , 

parfumé  d'essence,  les  cheveux  épars,  la  poi- 
trine et  les  bras  nus ,  les  brodequins  mal  at- 
tachés et  sa  couronne  de  fleurs  en  désordre  : 
ses  pieds  chancelans  le  portent  à  peine.  Il  s'as- 
sied parmi  les  auditeurs ,  moins  pour  écouter 
que  pour  insulter  le  maître  et  ses  disciples. 
Toute  l'assemblée  frémissait  d'indignation. 
Xénocrate  seul ,  calme  et  serein ,  sans  chan  ger 
de  visage  ni  interrompre  ses  leçons,  chan- 
geant seulement  de  sujet,  se  met  à  exalter  les 
avantages  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété, 
à  montrer  toute  la  difformité ,  toute  la  honte 
attachées  aux  vices  contraires.  La  gravité  du 
sage  maître  en  avait  d'abord  imposé  à  la  pé- 
tulance du  jeune  libertin  ;  bientôt  elle  le  rend 
attentif  :  Polémon  commence  à  faire  des  ré- 
flexions sur  lui-même ,  et  à  rougir  de  sa  con- 
duite. A  mesure  que  le  philosophe  parle ,  Po- 
lémon baisse  la  tète ,  cherche  à  raccommoder 
ses  brodequins,  ramène  ses  bras  nus  sous  son 
manteau,  et  jette  loin  de  lui  sa  couronne. 
Changé  et  converti  à  la  voix  de  la  sagesse,  il 
en  devint  le  disciple  le  plus  zélé.  Jamais  con- 
version ne  fut  plus  prompte ,  plus  sincère  ni 
plus  constante.  Il  s'interdit  pour  toujours  Tu- 
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sage  du  vin  ,  rechercha  la  solitude  autant  qu*il 
avait  cherché  la  dissipation  ,  et  répara  les  dé- 
sordres de  sa  jeunesse  par  une  vie  sage  et  ré- 
glée qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  succéda 
même  à  Xén  ocrât  e  dans  l'école  ,  et  remplit 
dignement  la  chaire  de  son  maître.  Xénocrate 
eût-il  aussi  bien  réussi  dans  cette  conversion  , 
si>  reprochant  durement  à  Poiémon  ses  désor- 
dres et  l'indécence  de  sa  conduite ,  il  l'avait 
accablé  d'invectives  ? 

Mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  montrent  si 
sévères  envers  les  autres,  sont  fort  indulgens 
envers  eux-mêmes  ;  la  vertu  est  douce ,  aima- 
ble ,  et  par  la  manière  dont  elle  fait  sentir  et 
dont  elle  pardonne  les  torts  passés,  elle  dé- 
goûte d'en  avoir  de  nouveaux. 

Rire  des  difformités,  est  une  action  encore 
plus  blâmable  que  celle  contre  laquelle  je  viens 
de  vous  donner  cette  instruction ,  mes  enfans. 
Il  y  entre  de  la  cruauté ,  et  pas  la  moindre 
apparence  de  raison  ;  car  la  nature ,  loin  de 
proportionner  le  moral  au  physique,  accom- 
mode souvent  les  choses  de  telle  manière,  quô 
ce  qui  promet  le  plus  par  l'extérieur,  est  c« 
qui  tient  le  moins  au  -dedans.  Ne  ïouez  pa$ 

9 
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un  homme  pour  sa  bonne  mine ,  dit  le  sage  ; 
et  ne  le  méprisez  point ,  parce  que  son  ex* 
térieur  n'a  rien  qui  la  relève.  L'abeille  est 
petite  entre  les  insectes  volans,  et  néanmoins 
son  fruit  V emporte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux. 

Le  chancelier  Bacon  ,   dont  le  sentiment 
peut  faire  autorité ,  ne  jugeait  pas  les  hommes 
sur  l'apparence",  parce  qu'il  avait  eu  bien  des 
occasions  de  les  connaître.  Un  ambassadeur 
de  France  auprès  du  roi  d'Angleterre  ,  Jac- 
ques I.er,  ayant  montré  dans  sa  première  au- 
dience plus  de  vivacité  et  de  légèreté  que  de 
jugement  et  d'esprit,  le  roi  demanda  après 
l'audience  à  Bacon ,  ce  qu'il  pensait  de  l'am- 
bassadeur. Il  répondit  que  c'était  un  homme 
grand  et  bien  fait.  Mais ,  reprit  le  prince ,  quelle 
opinion  av  j>-vous  de  sa  tête  ?  est-ce  un  homme 
qui  soit  capable  de  bien  remplir  sa  charge  ? 
Sire  j  répondit  Bacon  ,  des  gens  de  grande 
taille  ressemblent  quelquefois  aux  maisons 
de  cfnatre  ou  cinq  étages     dont  le  plus  haut 
appartement  est  d'ordinaire  le  plus  mal 
meublé.  On  ne  doit  cependant  pas  conclure 
de  là ,  qu'il  ne  faut  croire  aucun  génie  aux 
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hommes  de  grande  taille  ;  ce  serait  se  corri- 
ger d'un  travers  d'esprit  pour  tomber  dans  un 
autre. 

Le  célèbre  Pélisson  était  si  défiguré  de  la 
petite  vérole,  qu'il  abusait,  disait  mademoi- 
selle de  Scudéri  qui  n'était  pas  jolie,  lie  la 
permission  qu'ont  tes  hommes  d'être  laids; 
ce  qui  donna  lieu  à  une  aventure  assez  plai- 
sante. Une  belle  dame  ,  qui  ne  le  connaissait 
point  ,  le  prit  par  la  main  -,  un  jour  qu'il  pas- 
sait dans  la  rue  ,  et  le  conduisit  dans  une  mai- 
son voisine.  Elle  le  présenta  au  maître  du  lo- 
gis, en  lui  disant  :  Trait  pour  trait  >  comme 
cela.  Elle  le  quitta  ensuite  brusquement  et 
s'en  alla.  Pélisson ,  surpris  et  peut-être  flatté 
de  la  distinction  que  la  dame  avait  paru  faire 
de  lui ,  en  demanda  là  cause  au  maître  du 
logis.  Celui-ci  9  après  s'en  être  défendu ,  lui 
avoua  qu'il  était  peintre.  J'ai9  dit-il,  entre- 
pris pour  cette  dame,  le  tableau  de  la  ten- 
tation de  J  èsus- Christ  dans  le  désert.  Nous 
contestions  depuis  une  heure*  sur  la  forme 
qu'il  fallait  donner  au  Diable;  elle  vient  de 
me  dire  qu'elle  souhaite  que  je  vous  prenne 
pour  modèle.  Cependant  cet  homme,  si  dis- 
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gracié  de  la  nature,  était  un  des  plus  beaux 
génies  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Le  prince  d'Orange,  en  rappelant  au  ma- 
réchal de  Luxembourg  sa  difformité  ,  lui  fit 
dire  un  bien  beau  mot  :  Ne  battrai- je  jamais 
ce  bossu  là  !  s'écria  le  prince  d'Orange ,  à  qui 
le  maréchal  avait  déjà  fait  essuyer  plus  d'une 
défaite.  —  Comment ,  dit  Luxembourg  ,  sait- 
il  que  je  suis  bossu  ?  il  ne  m'aj'amais  vu 
par  derrière  ? 

Les  Sauvages  ont  montré  que  sur  ce  point 
ils  étaient  meilleurs  juges  que  quelques-uns 
d'entre  nous.  Un  officier  d'un  mérite  rare  par 
ses  vertus  et  par  ses  talens  militaires ,  mais 
d'une  figure  petite  et  mal  faite,  ayant  été  nom- 
mé gouverneur  du  Canada,  les  Iroquois  lui 
envoyèrent  des  députés  pour  renouveler  leur 
alliance  avec  les  Français.  Arrivés  à  Québec  ? 
ils  furent  introduits  chez  le  gouverneur.  Le 
chef  de  l'ambassade  avait  préparé  un  discours , 
dans  lequel  il  employait  tout  ce  que  sa  langue 
avait  de  plus  riche  et  de  plus  pompeux  pour 
faire  l'éloge  de  la  force  du  corps ,  de  la  hau- 
teur de  la  taille  et  de  la  bonne  mine  du  géné- 
ral :  qualités  que  ces  Sauvages  estiment  de 
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préférence.  Surpris  de  voir  tonte  autre  chose 
que  ce  qu'il  avait  imaginé  ,  il  sentit  que  sa 
harangue  ne  cadrait  point  avec  le  personnage  ; 
sans  se  déconcerter  :  Il  faut  que  tu  aies  une 
grande  âme,  lui  dit-il,  puisque  le  grand  roi 
des  Français  t'envoie  ici  avec  un  si  petit 
corps. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ne  souffrent  qu'a- 
vec une  peine  extrême  qu'on  se  moque  de 
leur  difformité  ,  et  à  qui  la  raillerie  fait  alors 
une  blessure  mortelle.  Le  prince  de  Condé 
ayant  demandé  à  un  lieutenant-général  quel- 
qu'un qui  dût  lui  rendre  un  compte  exact  de 
la  situation  des  ennemis,  celui-ci  lui  amena 
un  soldat  de  fort  mauvaise  mine.  Le  prince  le 
rebuta,  et  en  demanda  un  autre.  Le  lieute- 
nant-général en  fit  venir  successivement  deux 
de  meilleure  mine,  qui  furent  acceptés  et 
s'acquittèrent  fort  mal  de  leur  commission. 
On  eut  recours  au  premier  ,  qui  rendit  un 
compte  si  exact,  que  le  prince,  satisfait,  s'en- 
gagea à  lui  accorder  la  grâce  qu'il  demande- 
rait. Le  soldat  voulut  avoir  son  congé.  Le 
prince  étonné,  lui  offrit  de  le  faire  capitaine. 
Monseigneur,  lui  répondit  le  soldat,  vous 
m'avez  méprisé  *  je  ne  sers  plus  le  roi*  Le 
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grand  Condé  ,  esclave  de  sa  parole  ,  la  rem- 
plit ,  en  témoignant  à  tout  le  monde  le  cha- 
grin qu'il  en  avait. 

En  raillant  quelqu'un  sur  une  difformité  , 
on  s'attire  par  fois,  malgré  la  supériorité  de 
son  rang ,  des  réparties  piquantes.  Fran- 
çois I.er,  battu  à  la  Bicoque  par  les  Suisses, 
qu'on  appelait  à  la  cour  ,  les  bons  hommes , 
fut  encore,  comme  on  sait  ,  vaincu  etfait  pri- 
sonnier par  les  Impériaux  ,  à  la  bataille  de 
Pavie.  Quelque  temps  après  être  sorti  de  sa 
prison  de  Madrid,  il  demanda  par  plaisante- 
rie 5  à  une  dame  fort  laide ,  depuis  quand  elfe 
était  revenue  dupays  de  beauté  :  J'en  revins* 
sire ,  répondit-elle  ,  ie  même  jour  que  votre 
majesté  revint  de  Pavie  \  ou  des  Bons- 
Hommes  9  car  il  ne  m'en  souvient  pas  bien 
distinctement. 

Il  est  beau  de  savoir  en  pareil  cas  réparer 
l'inconséquence  d'un  étourdi.  Barbier  du 
Metz  ,  lieutenant-général  des  armées  du  roi , 
était  d'une  difformité  choquante ,  mais  hono- 
rable ,  parce  qu'elle  était  en  partie  l'effet  de 
ses  blessures.  Les  femmes  aiment  le  mérite 
chez  les  hommes,  mais  elles  l'oublient  quel- 
quefois, quand  elles  ne  ie  trouvent  pas  joint 
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aux  grâces.  Du  Metz,  ayant  paru  au  dîner 

du  roi ,  la  dauphine ,  qui  était  fort  spirituelle 

et  encore  plus  vive,  dit  assez  haut:  Voilà  un 

homme  bien  laid,  sans  considérer  îa  cause  de 

cette  laideur.  Louis  XIV,  l'homme  du  monde 

qui  avait  le  plus  de  talens  pour  réparer   les 

impolitesses ,  dit  d'une  voix  encore  plus  haute: 

Pour  moi  ,  je  le  trouve  un  des.  plus  beaux 

hommes  de  mon  royaume ,  car  c'est  un  des 

flus  braves. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Les  talens  de  société.  —  .Différentes 
manies.  —  Les  procès  injustes. 


l  faut  qu'une  femme  ait  reçu  des  leçons  de 
danse  ;  cela  forme  le  maintien  et  donne  des 
grâces  dans  la  tournure  :  la  danse  est  d'ail- 
leurs un  délassement  agréable  que  l'on  peut 
prendre  quelquefois  en  société.  Mais  îa  femme 
comme  il  faut  qui  sait  trop  bien  danser,  qui , 
au  milieu  de  ses  amis  ,  a  l'air  en  dansant 
d'une  actrice  qui  cherche  à  se  faire  admirer , 
et  non  d'une  personne  honnête  qui  se  donne 
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un  moment  de  récréation,  est  ridicule  et  dé- 
placée. Ce  talent  trop  élevé  pour  les  gens 
qu'elle  doit  fréquenter  5  finira  par  la  conduire 
ou  l'entraîner  dans  les  bals  publics,  où  les 
occasions  de  perdre  sa  réputation  ,  et  de  de- 
venir infidèle  à  ses  devoirs,  se  multiplieront 
autour  d'elle. 

La  harpe  ,  le  piano,  le  chant,  conviennent 
aussi  beaucoup  à  une  femme  ,  quand  elle  ne 
se  laisse  point  assez  passionner  par  aucun  de 
ces  arts,  pour  leur  sacrifier  les  goûts  et  le 
repos  de  son  mari ,  l'éducation  de  ses  enfans 
et  le  gouvernement  de  sa  maison. 

Mes  filles,  ne  vous  laissez  jamais  aller  à  la 
manie  de  jouer  la  comédie  en  société.  Beau- 
coup de  réunions  dans  ce  genre  sont  compo- 
sées de  personnes  estimables ,  et  qui  n'y  ap- 
portent que  d'excellentes  intentions  ;  mais 
toutes  ont  leurs  dangers,  et  le  moindre  est 
d'accoutumer  ceux  et  celles  qui  en  font  par- 
tie ?  à  rire  et  à  se  jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable  dans  le  monde,  et  à  changer  sans 
cesse  de  masque  et  de  sentimens.  Le  même 
danger  ne  les  attend  point  au  spectacle  où 
elles  sont  frappées  par  l'ensemble  de  la  pièce  , 
dont  U  but  et  la  conclusion  doivent  toujours 
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être  la  correction  du  ridicule  et  la  réforma- 
tion  des  mœurs.  Actrices  elles-mêmes ,  clans 
la  comédie  bourgeoise,  elles  ne  se  pénètrent 
que  d'un  rôle ,  et  il  est  dans  les  pièces  les  plus 
morales  ,  des  rôles  immoraux  dont  il  faut  que 
l'un  ou  l'autre  se  charge. 

A  part  ces  considérations  puissantes,  tout 
cela  peut  d'ailleurs  leur  donner  dans  le  monde 
des  prétentions,  et  un  ton  et  un  langage  affec- 
tés qui  ne  sauraient  les  faire  voir  par  les  gens 
sensés,  sous  un  jour  favorable. 

Il  est  parmi  les  mortels  d'autres  manies , 
d'un  genre  tout  opposé ,  et  qui  ne  rendent  pas 
moins  ridicules  ceux  qui  les  ont.  Mes  enfans , 
à  quelque  âge  que  vous  parveniez ,  ne  laissez 
pas  peu  à  peu,  en  vous  abandonnant  vous- 
mêmes  ,  tellement  dégénérer  votre  esprit  ^ 
qu'il  tombe  dans  l'un  de  ces  accès  de  dé- 
mence. 

Vous  voyez  des  gens  qui  ont  des  animaux 
pour  lesquels  ils  deviennent  entièrement  étran- 
gers au  reste  des  hommes ,  et  qui  finissent  par 
exercer  sur  eux  un  véritable  empire ,  une  vé- 
ritable tyrannie.  Des  femmes  encore  jeunes, 
encore  faites  pour  embellir  la  société,  se  con- 
sacrent exclusivement  à  leurs  oiseaux,  à  leurs 

9* 
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chats,  à  leurs  chiens,  faisant  de  leur  maison 
une  ménagerie  •  où  bientôt  personne  ne  sau- 
rait plus  pénétrer  :  ce  ridicule  est  avilissant  et 
n'est  pas  propre  à  donner  une  bonne  opinion 
de  celle  qui  le  contracte. 

Un  philosophe  anglais  rêvant  un  jour  dans 
une  des  promenades  publiques  de  Londres, 
un  laquais  vint  le  distraire  de  ses  réflexions  ; 
il  portait  dans  ses  bras  un  petit  chien ,  qu'il 
posa  doucement  sur  l'herbe ,  précisément  de- 
vant notre  philosophe.  Il  l'invitait  à  marcher; 
mais  l'animal  capricieux,  trop  gras  d'ailleurs, 
trop  indolent  9  était  sourd  aux  prières,  et  de- 
meurait nonchalamment  étendu  sur  le  gazon. 
Poussez-le,  avec  le  pied,  lui  dit  le  philosophe 5 
il  vous  suivra  ,  je  vous  le  garantis*  Je  le 
crois  >  monsieur ,  répondit  le  laquais  ;  mais 
si  j'avais  l'audace  jie  frapper  César  ,  je  serais 
infailliblement  chassé  :  il  est  le  favori  de  ma 
maîtresse.  Votre  maîtresse  n'est  pas  mariée, 
je  suppose.  Elle  l'est  depuis  dix  ans.  A-t-elic 
des  en  fans  ?  Elle  en  a  sept.  Et  cet  animal 
est  son  favori  ;  je  ne  lui  suppose  pas  même 
une  âme  supérieure  à  celle  de  son  chien. 

Aimer  les  animaux ,  et  en  élever  pour  son 
amusement  ^  n'est  point  un  crime  ;  mais  il 
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faut  savoir  renfermer  l'attachement  qu*on  leur 
porte  dans  des  bornes  raisonnables ,  et  qui  n'en 
fassent  pas  le  supplice  de  ceux  qui  nous  en- 
tourent. La  princesse  d'Orange  9  qui  vivait  sur 
la  fin  du  dix-septième  siècle ,  avait  un  petit 
perroquet  tout  blanc  avec  une  hupe  et  une 
queue  couleur  de  feu  :  il  ne  faisait  pas  moins 
de  plaisir  à  l'entendre  qu'à  le  voir  ;  aussi  la 
princesse  témoignait- elle  pour  lui  beaucoup 
d'attachement.  Un  jour  que  rentrant  chez  elle 
au  retour  d'une  partie  de  chasse  9  elle  courait 
pour  le  revoir  ,  elle  trouva  ses  filles  baignées 
de  pleurs  ,  et  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Où 
est  mon  perroquet  ?  dit  la  princesse  ;  ah  !  ré- 
pondirent-elles i  sa  cage  s'est  ouverte  ,  et  il 
s'est  envolé  ;  nous  n'avons  jamais  pu  le  re- 
trouver, quelque  recherche  que  nous  ayons 
faite.  Les  pleurs  redoublaient  pendant  ce  récit; 
elles  avaient  sujet  de  tout  craindre  du  carac- 
tère plein  de  feu  de  la  princesse  ?  et  de  son  at- 
tachement pour  l'oiseau.  Quel  fut  leur  éton- 
nement  lorsqu'elles  entendirent  cette  prin- 
cesse leur  dire  avec  bonté  :  Vous  êtes  bien 
folles  de  pleurer  pour  cet  animal;  il  n'y  en  a 
point i  quelque  beau  qu'il  soit,  qui  mériter 
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nos  larmes  :  il  faut  se  consoler  de  ce  petit 
malheur;  je  vous  ordonne  de  ne  pas  vous  en 
chagriner  plus  que  moi  ijene  vous  en  veux 
aucun  mal ,  car  sans  doute  ce  n'est  pas  votre 
faute.  Non  ,  assurément  madame  ,  s'écrièrent 
ces  filles.  Eh  bien ,  répartit  la  princesse ,  ne 
pleurez  donc  pas.  Elle  passa  ensuite  dans  son 
appartement  ,  d'où  elle  envoya  encore  ordon- 
ner à  ses  filles  de  ne  point  s'affliger  de  la  perte 
du  perroquet. 

Celui-ci  n'ose  entreprendre  une  affaire  le 
mercredi  ou  le  vendredi ;celui-là  rentre  aus- 
sitôt dans  la  crainte  de  quelque  malheur,  si, 
en  mettant  le  pied  hors  de  chez  lui ,  il  a  ren- 
contré une  vieille  femme. 

Beaucoup  de  gens  ont  le  faible  de  vouloir 
cacher  leur  âge.  Comme  la  nature  les  trahit 
à  cet  égard ,  cette  manie  est  un  tourment  pour 
eux  ,et  elle  peut  de  temps  en  temps  leur  atti- 
rer des  mortifications. 

Une  demoiselle  se  plaignait  d'approcher  de 
trente  ans,  quoiqu'elle  en  eût  davantage  :  Con- 
solez-vous» mademoiselle»  lui  dit  quelqu'un , 
vous  vous  en  éloignez  tous  les  jours* 

Une  dame  romaine  ?  qui  faisait  la  jeune  ? 
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quoiqu'elle  eût  près  de  cinquante  ans,  disait 
qu'elle  n'en  avait  que  trente  vit  y  a  vingt  ans 
que  je  le  sais  >  lui  dit  Cicéron. 

Le  maréchal  de  Bassompierre  ,  l'un  des 
hommes  les  plus  brillans  et  les  plus  aimables 
du  règne  de  Louis  XIII ,  avait  été  mis  à  la  Bas- 
tille 9  pour  son  attachement  à  des  personnes 
qui  avaient  déplu  au  cardinal  de  Richelieu.  Il 
n'eut  sa  liberté  qu'au  bout  de  douze  ans,  après 
la  mort  du  ministre,  qui  ne  pardonnait  jamais 
à  ceux  qui  l'avaient  offensé.  Lorsqu'il  reparut 
à  la  cour ,  Louis  XIII  lui  demanda  son  âge. 
Bassompierre  lui  répondit  qu'il  n'avait  que 
cinquante  ans.  Le  prince  ayant  appris  qu'il  en 
avait  soixante ,  lui  reprocha  qu'il  n'avait  pas 
dit  vrai;  mais  ce  seigneur  se  tira  d'affaire  avec 
esprit.  Sire  y  répondit-il ,  Je  ne  comptais  pas 
dix  années  que  j'ai  passées  à  ta  Bastille, 
parce  qu'elles  n'ont  point  été  employées  à 
votre  service. 

Le  sieur  d'Arci  venait  souvent  faire  sa  cour 
à  Louis  XIV5  qui  prenait  plaisir  à  l'interroger. 
Ce  bon  vieillard  parlait  au  roi  très-familière- 
ment ,  quoique  personne  n'eût  un  pareil  pri- 
vilège. J'ai,  lui  disait-il ,  plus  de  gloire  que 
vous,  car  j'ai  servi  sous  votre  grand-père?  sous 
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Tofre  père  et  sous  vous.  Le  roi  lui  demanda- 
son  régime  de  vie;  je  mange ,  lui  répondit-il , 
quand  j'ai  faim,  et  je  bois  quand  j'ai  soif.  J'ai 
mon  garde-manger  à  côté  de  mon  lit  :  si  je  me 
sens  de  l'appétit  la  nuit,  je  fais  du  feu  avec  un 
fusil;  je  mange  ensuite,  et  puis  je  me  ren- 
dors :  je  me  promène  dans  votre  parc  deux 
fois  par  jour.  Mais  quel  âge  avez-vous,  ajouta 
le  roi?  C'est  ce  qui  vous  reste  à  savoir ,  dit 
d' Arci  ,  et  il  ne  voulut  jamais  satisfaire  sur  ce 
point  la  curiosité  du  monarque ,  comme  s'il 
eût  cru ,  en  cachant  son  âge ,  pouvoir  en  faire 
aussi  un  mystère  à  la  mort.  Il  mourut,  dit- 
on  ,  à  cent  vingt-trois  ans. 

Si  les  vieillards  de  nos  jours  savaient  com- 
bien des  cheveux  blancs  conviennent  à  une 
personne  qui  se  conduit  d'une  manière  faite 
pour  attirer  le  respect  ,  ils  ne  porteraient  pas 
des  perruques  blondes  ,  qui  en  font  de  vérita- 
bles mascarades. 

Lysis,  jaloux  ou  maussade,  parce  qu'il  a 
perdu  sa  jeunesse,  qu'il  voudrait  avoir  em- 
ployée à  s'illustrer,  ne  veut  pas  croire  au  désin- 
téressement de  ceux  qui  ont  fait  de  belles  ac- 
tions :  il  les  calomnie  sans  cesse,  en  attribuant 
au  hasard ,  ou  à  des  motifs  vils ,  les  événe- 
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mens  qu'ils  ont  le  plus  sagement  préparés^  et 
les  trais  éclatans  qui  ont  été  l'effet  de  leur 
grandeur  d'âme  ;  mais  chacun  sait  pourquoi 
Lysis  est  si  difficile  3  et  tout  le  monde  rit  de  sa 
sévérité. 

Damon  met  tout  son  esprit  à  piquer  ceux 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  société  :  pas  un 
mot  dans  sa  conversation  qui  ne  soit  un  trait 
malin 9  une  épigramme*  Quoique  Ton  ne  sai- 
sisse pas  le  sens  de  toutes  les  paroles  de  Da- 
mon 9  on  le  redoute  4  on  le  hait ,  et  il  n'est 
que  des  parties  auxquelles  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  l'inviter. 

Rien  de  plus  révoltant  «,  et  qui  expose  à  des 
méprises  plus  humiliantes  ^  que  de  juger  un 
homme  d'après  son  habit  *  et  de  vouloir  se 
conduire  avec  lui  bien  ou  mal  $  suivant  qu'il 
est  bien  ou  mal  mis. 

lin  savant  parut  à  la  cour  avec  un  habit  qui 
n'annonçait  pas  l'opulence.  Un  jeune  prince 
qui  le  vit  dit  avec  mépris  :  «  Qu'est-ce  que  ce 
misérable  qu'on  laisse  entrer?  Prince ,  lui  ré- 
pondit son  gouverneur 3  c'est  un  homme;  et 
il  lui  rappela  dans  un  autre  moment  tout  ce 
que  le  nom  d'homme  renferme  d'auguste  ;  il 
lui  fit  voir  à  combien  de  titres  celui-ci  méritait 
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plus  de  considération  que  beaucoup  d'autre*» 
qui  sont  magnifiquement  vêtus.  Le  jeune 
prince  avait  de  l'esprit;  il  rougit  de  ce  que 
l'orgueil  lui  avait  fait  dire  ;  il  fit  venir  l'hon- 
nête homme  qu'il  avait  d'abord  refusé  de  voir 
et  lui  fit  un  accueil  gracieux* 

Un  homme  ,  qui  n'est  réellement  qu'un 
pauvre ,  peut  d'ailleurs  avoir  des  sentimens 
très -élevés.  Molière  venait  de  donner  l'au- 
mône à  un  mendiant  9  qui  aussitôt  courut  après 
lui  :  monsieur ,  lui  dit- il,  en  tirant  au  hasard 
une  pièce  de  votre  poche  pour  me  la  mettre 
dans  la  main ,  vous  n'aviez  sans  doute  pas  des- 
sein de  me  donner  un  louis  d'or;  je  vous  le 
rapporte. 

Philopémen ,  le  plus  grand  homme  de  guerre 
qui  ,  de  son  temps ,  fût  dans  toute  la  Grèce , 
était 5  pour  l'ordinaire,  vêtu  fort  simplement, 
et  marchait  assez  souvent  sans  suite.  Il  arriva 
seul  en  cet  état  dans  la  maison  d'un  citoyen 
qui  l'avait  invité  à  prendre  un  repas  chez  lui. 
La  maîtresse  du  logis,  qui  attendait  le  général 
des  Achéens,  et  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  le 
prit  pour  un  domestique  et  le  pria  de  l'aider  à 
faire  la  cuisine.  Philopémen  quitta  aussitôt 
son  manteau,  et  se  mit  à  fendre  du  boijs.  Le 
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mari,  étant  survenu  en  cet  instant ,  s'écria , 

dans  la  surprise  que  lui  causa  un  tel  spectacle , 
«  qu'est-ce  donc  3  seigneur  Philopénien  ,  et 
que  faites-vous  ?  »  Je  paie  pour  trou  habit  3 
lui  répondit  en  riant  le  grand  homme.  La 
femme  étonnée,  confondue  ,  lui  fit  mille  ex- 
cuses. 

Mondor  a  dissipé  son  bien  dans  sa  jeunesse; 
il  fait  dans  ses  vieux  ans  mille  procès  injustes  , 
pour  tâcher  de  se  procurer,  aux  dépens  des 
autres,  de  quoi  subsister  et  se  divertir  :  tout  le 
monde  le  méprise,  le  hait,  et  saisit  avec  avi- 
dité l'occasion  de  lui  contester  même  ce  qui 
lui  appartient   légitimement.    Vivez  en  paix 
avec  vos  parens  et  vos  voisins  si  vous  voulez 
les  trouver  dans  les  momens  où  vous  aurez 
besoin  d'eux  ,  ou  jouir  au  moins  du  plaisir  de 
leur  amitié. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Se  défier  des  aventuriers  que  Von  ren- 
contre dans  le  monde. 

I^/ue  cette  obligation  que  je  vous  impose , 
mes  enfans ,  de  traiter  avec  égards  et  honnê- 
teté chacun  de  ceux  que  vous  rencontrerez  , 
ne  vous  rende  cependant  pas  trop  faciles  à 
vous  lier  avec  les  uns  eî  les  autres  :  vous  en 
seriez  la  dupe.  Il  est  une  infinité  de  gens  qui 
ne  vivent  que  d'intrigues;  mais  ceux-là  ne 
sont  pas  ordinairement  les  plus  mal  vêtus. 
Défiez  -  vous ,  en  général,  de  tous  ceux  qui, 
dans  un  lieu  public ,  comme  un  café ,  ou  même 
chez  des  personnes  que  vous  ne  connaîtrez  pas 
très-particulièrement,  vous  proposeront,  après 
quelques  mots  d'entretien ,  des  parties  de  plai- 
sir ou  des  parties  de  jeu.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'un  homme  d'honneur,  qui  craint 
de  se  compromettre ,  doit  refuser  de  pareilles 
propositions,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  lui 
sont  faites  par  des  inconnus.  Je  vous  représen- 
terai seulement  qu'elles  exposent  à  plus  d'un 
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danger  les  étourdis  qui  les  acceptent.  Elles 
peuvent  entraîner  dans  un  guet-à-pens,  ou 
rendre  tout  au  moins  victime  d'une  escro- 
querie. 

Un  joueur  de  profession ,  voulant  attraper 
un  riche  médecin ,  fit  le  malade ,  et  l'envoya 
chercher.  Le  médecin  le  trouve  au  lit,  lui  tâte 
le  pouls,  et  donne  son  ordonnance  ,  promet- 
|  tant  de  revenir  le  soir.  Lorsqu'il  arriva ,  les 
[  amis  du  malade  jouaient  auprès  de  son  lit,  et 
jouaient  de  For.  Le  prétendu  malade,  après 
avoir  entretenu  le  médecin  de  son  état,  lui 
dit  :  Vous  avez  la  physionomie  heureuse  ; 
v oudriez-v ous  me  faire  te  plaisir  déjouer 
dix  louis  pour  moi  ?  Très- volontiers ,  répon- 
dit le  médecin.  Le  joueur  lui  donna  les  dix 
louis,  et  aussitôt  il  se  mit  à  jouer.  Il  était  si 
heureux  qu*il  ne  mettait  sur  aucune  carte  sans 
gagner.  En  moins  d'un  quart  d'heure  il  gagna 
cinquante  louis.  Il  les  compta  au  malade,  en 
lui  témoignant  qu'il  avait  eu  plusieurs  fois  en- 
vie de  lui  proposer  d'être  de  moitié.  Ah!  mon 
Dieu!  monsieur  le  médecin,  dit  le  malade  , 
j'en  suis  au  désespoir.  Que  n'avez-vous  par- 
ié! J'aurais  été  charmé  départager  avec  vous 
ce  petit  profit.  Mais  ce  qui  est  différé  n'est 
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pas  perdu.  Fous  n'avez  qu'à  revenir  demain 
à  la  même  heure  :  ces  messieurs  seront  ici 
pour  prendre  leur  vev  anche,  et  nous  jouerons 
ensemble  ce  que  vous  voudrez»  Le  docteur 
n'y  manqua  pas.  Il  s'associa  avec  son  malade. 
On  laissa  d'abord  gagner  quelques  louis  au 
médecin  ;  mais  dans  peu  la  chance  tourna.  Il 
perdit  ce  jour-là  ,  et  les  stiivans  9  vingt  mille 
livres  qu'il  avait  gagnées  à  force  de  courses  et 
d'ordonnances. 
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CHAPITRE  XXX11I. 

La  présence  d'esprit.  —  Elle  a  sauv 
de  plus  d'un  grand  danger. 

XiA  présence  d'esprit  est  utile  en  toute  occa- 
sion. C'est  elle  qui  ,  dans  le  danger  où  un  autre 
se  regarderait  comme  perdu  sans  ressource  , 
indique  à  l'homme  qui  se  possède ,  le  moyen 
qui  peut  le  sauver.  Ou  celui-ci  crierait  et  me- 
nacerait inutilement,  celui-là  montre  le  plus 
grand  calme  ;  l'ennemi,  effrayé  de  cette  tran- 
quillité, fuit,  craignant  quelque  embuscade  , 
ou  renonce  à  son  projet,  parce  que  ce  calme 
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même  lui  en  impose  ,  et  lui  ôte  la  force  d'atta- 
quer le  sage  qui  affecte  de  montrer  en  lui  la 
plus  grande  confiance. 

Le  célèbre  Montaigne  s'était  retiré  dans  son 
château  enPérigord,  pendant  les  guerres  civi- 
les qui,  sous  le  règne  de  Charles  IX  ?  désolaient 
la  France.  Un  jour  un  homme  se  présenta  de- 
vant les  fossés  du  château,  feignant  d'être 
poursuivi  par  desreligionnaires.  Introduit  par 
Montaigne ,  il  lui  raconta  que ,  voyageant  avec 
plusieurs  de  ses  amis ,  une  troupe  de  gens  de 
guerre  les  avait  attaqués  ;  que  leur  bagage  avait 
été  pillé  ;  que  ceux  qui  avaient  opposé  de  la 
résistance  avaient  été  tués  ,  et  qu'on  avait  dis- 
persé les  autres.  Montaigne  ne  soupçonna  pas 
un  instant  la  bonne  foi  de  cet  homme.  C'était 
néanmoins  un  chef  de  parti  qui  était  convenu 
avec  sa  troupe  qu'il  se  servirait  de  ce  strata- 
gème pour  s'introduire  dans  le  château.  Un 
moment  après,  on  vint  avertir  Montaigne  qu'il 
paraissait  deux  ou  trois  autres  cavaliers.  Celui 
qui  avait  été  admis  le  premier,  dit  qu'il  les  ré- 
connaissait pour  ses  camarades.  Montaigne  , 
touché  de  compassion,  ne  fit  aucune  difficulté 
de  les  recevoir.  Ceux-ci  furent  suivis  de  plu- 
sieurs autres,  en  sorte  que  la  cour  du  château, 


(  2i4) 

fut  bientôt  remplie  d'hommes  et  de  chevaux. 
Montaigne  s'aperçut  alors  de  la  faute  qu'il 
avait  faite  ;  mais  le  mal  était  sans  remède.  Il 
fit  bonne  contenance,  et  ne  changea  rien  dans 
ses  manières.  ïl  s'empressa  de  procurer  à  ses 
hôtes  tout  ce  dont  ils  feignaient  d'avoir  besoin  9 
leur  fit  distribuer  des  rafraîchisseiriens,  et  en 
agit  en  apparence  avec  tant  de  cordialité  et  de 
politesse  ?  que  leur  chef,  désarmé  par  ses  bons 
procédés ,  n'eut  pas  le  courage  de  donner  le 
signal  dont  il  était  convenu  pour  mettre  la 
maison  au  pillage. 
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CHAPITRE  XXXIV- 

Les  artifices  contraires  à  l'honneur 
■pour  augmenter  son  bien  9  sont  dé- 
fendus. 

Ijien  des  personnes  ayant  un  bien  à  vendre , 
ne  se  font  pas  scrupule  d'en  augmenter  la  va- 
leur en  apparence ,  afin  d'en  tirer  un  meil- 
leur parti.  Ces  ruses  sont  contraires  à  l'hon- 
neur ;  la  probité  les  réprouve ,  et  l'on  ne  doit 
point  en  faire  usage.  Pour  faire  mieux  com- 
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prendre  qu'elle  est  l'espèce  de  ces  artifices  hon- 
teux, je  vais,  mes  enfans,  vous  en  citer  un 
exemple. 

Camus,  chevalier  romain ,  qui  aimait  à  bien 
viser  de  la  vie ,  alla  passer  quelque  temps  à  Sy- 
racuse, où  son  unique  affaire,  disait -il,  était 
de  ne  rien  faire.  Là ,  il  parlait  d'acheter  une 
jolie  propriété  où  il  pût ,  loin  du  bruit  de  la 
ville,  et  au  milieu  de  l'abondance  de  toutes 
les  choses  que  l'on  peut  désirer  à  la  campagne, 
passer  son  temps  à  se  réjouir  avec  ses  amis. 
Pithius  lui  offrit  une  maison  de  campagne 
qu'il  avait  da^is  les  environs  de  Syracuse,  lui 
disant  qu'elle  n'était  pas  en  vente,  mais  qu'il 
le  priait  de  s'en  servir  aussi  librement  que  si 
elle  lui  appartenait. 

Il  chargea  ensuite  des  pêcheurs  de  tendre 
leurs  filets  devant  le  jardin  de  cette  maison , 
le  jour  où  il  devait  y  régaler  Canins.  On  y  fit 
un  repas  magnifique  sur  le  bord  de  l'eau;  et, 
suivant  l'ordre  de  Pithius,  les  pêcheurs  qui 
avaient  amené  un  grand  nombre  de  barques  y 
venaient  tous  à  l'envi  présenter  leur  pêche. 
Les  poissons  tombaient  en  tas  aux  pieds  de 
Pithius.  «Eh!  dit  Canins,  qu'est-ce  que  ceci? 
Tout  ce  poisson  !  tant  de  barques  !  —  Faut-il , 
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reprend  Pithius ,  que  cela  vous  étonne  ?  Tout 
le  poisson  de  la  Sicile  est  ici.' Sans  ce  lieu,  les 
pêcheurs  ne  sauraient  où  aller.  »  Canius  ne 
fut  content  que  lorsque  Pithius  eut  consenti 
à  lui  vendre  sa  maison  ,  et  en  eut  touché  le 
prix ,  qui  fut  porté  à  une  somme  consi- 
dérable. 

Le  lendemain ,  Canius  prie  ses  amis.  Il  ne 
voit  point  de  bateaux  ,  et  s'informe  du  voisin 
ce  que  peuvent  être  devenus  les  pêcheurs  ce 
jour-là.  «  Y  a-t-il  quelque  fête  pour  eux  ?  — 
Aucune  que  je  sache ,  répond  le  voisin  ;  mais 
ordinairement  on  ne  pêche  point  ici ,  et  je  ne 
savais  hier  à  quoi  attribuer  ce  que  je  voyais.  » 
Canius  s'emporta  vainement  :  Rome  n'avait 
point  alors  de  lois  qui  prononçassent  sur  de 
pareilles  tromperies.  Pithius  eut  les  rieurs  de 
son  côte  ;  mais  son  action  était  celle  d'un  mal- 
honnête homme,  .. 


PT  217. 


CHAP  .XXXV  , 


franc  ois    cL'Etampes 


CHAP .  XXXVT 


Le    Seiœiiexir  3_e  Capee 


(  217  ) 

CHAPITRE  XXXV. 

La  patience*  —  La  colère. 

Jja  patience  est  une  des  premières  vertus 
que  l'homme  doive  s'appliquer  à  acquérir  ;  à 
elle  seule  il  peut  devoir  le  succès  de  ses  af- 
faires* 

St.  Charles  Borromée  ,  qui  n'était  pas  en- 
core bien  rétabli  d'une  longue  maladie  ,  fut 
obligé  d'aller  à  Rome  pour  l'élection  d'un 
pape.  Il  partit  en  litière  avec  toutes  les  provi- 
sions de  remèdes  que  ses  médecins  lui  avaient 
prescrits.  Lorsqu'il  fut  près  de  Bologne  ,  le 
mulet  qui  était  chargé  de  ses  drogues,  se  laissa 
tomber  en  passant  une  rivière.  Tous  les  pots 
furent  cassés,  et  le  reste  des  remèdes  fut  em- 
porté par  le  courant  de  l'eau.  Le  saint  cardi- 
nal, loin  de  s'en  fâcher,  n'en  fit  que  rire;  et 
sans  permettre  qu'on  retournât  en  chercher 
d'autres,  ildit9enriant,  que  cet  accident  était 
f  un  heureux  présage ,  qu'il  n'en  aurait  plus 
besoin. 

La  colère,  qui  est  l'opposé  de  la  patience  5 

10 
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nous  entraîne  à  des  actions  indignes  de  nous. 
et  qui  nous  deviennent  un  sujet  éternel  de  re- 
mords et  de  confusion. 

François  d'Estampes ,  marquis  de  Mauni , 
entra  dans  le  cabinet  de  Louis  XIII,  qui ,  dans 
ce  moment ,  donnait  audience  au  cardinal  de 
Richelieu.  Le  roi  et  Mauni  étaient  également 
bègues  ;  mais  le  souverain ,  ignorant  cela,  crut 
que  le  marquis  se  moquait  de  lui ,  en  répon- 
dant à  une  de  ses  questions  ;  et  le  prenant  par 
le  bras,  il  voulait  le  faire  tuer  par  ses  gardes. 
Heureusement  le  cardinal  était  présent,  il  dit 
au  roi  :  «  Votre  majesté  ne  sait  donc  pas  que 
M.  de  Mauni  est  né  bègue?  De  grâce,  pardon* 
nez-lui  un  défaut  dont  il  n'est  pas  même  res- 
ponsable à  Dieu.  »  Louis  XIII ,  désespéré  de 
sa  promptitude,embrassale  marquis  de  Mauni. 

Athénodore ,  fameux  philosophe  de  Tharse, 
enseigna  à  l'empereur  Auguste  un  remède  as- 
sez plaisant  pour  guérir  son  emportement  :  il 
lui  conseilla ,  dès  qu'il  se  sentirait  échauffé  , 
de  réciter  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
grec,  afin  que,  pendant  cet  intervalle  de  temps, 
la  vivacité  de  sa  cclère  pût  s'amortir, 


; 
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CHAPITRE   XXXVI. 
La  reconnaissance. 

M„e„f,M,ievo„sIate*,M«„;e,vo»S 
êtes  dans  le  chemin  des  honneurs;  vous  au/ez 
plus  d'occasions  d'être  utiles  aux  autres  qu'ils 
n'en  auront  de  vous  rendre  service.  Cependant 
tôt  ou  tard  vous  contracterez  quelques  obliga- 
tions ;  car  la  divinité  a  tellement  distribué  les 
choses  entre  ses  créatures ,  que  le  plus  petit 
devient  par  fois  nécessaire  au  plus  grand.  Ne 
vous  montrez  jamais  ingrat,  quel  que  soit  celui 
qui  vous  ait  rendu  service  :  rien  ne  dispense 
de  la  reconnaissance.  Un  roi  de  Naples  donna 
sur  ce  point  une  bien  grande  leçon  à  un  de 
ses  principaux  sujets. 

Ce  prince  rendait  tous  les  jours  la  justice  , 
assisté  de  ses  ministres  et  de  ses  conseillers. 
Dans  la  crainte  que  les  gardes  n'empêchassent 
les  pauvres  d'entrer,  il  avait  fait  placer,  clans 
la  salle  même  où  il  donnait  ses  audiences,  une 
sonnette  dont  le  cordon  pendait  hors  de  la 
première  enceinte.  Un  vieux  cheval  vint  se 
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frotter   contre  le  mur  et  fit  sonner.  Quoi 
ouvre,  dit  le  roi,  et  faites  entrer.  Ce  n'est  que 
le  cheval  du  seigneur  Capèce ,  dit  le  garde  en 
rentrant.   Toute   l'assemblée   éclata  de  rire. 
Vous  riez,  dit  le  prince  ;  sachez  que  V exacte 
justice  étend  ses  soins  jusque  sur  {es  ani- 
maux» Qu'on  appelle  Capèce.  Ce  seigneur 
étant  arrivé  :  Qu'est-ce  que  ce  cheval  que 
vous  laissez  errer  ?  lui  demande  le  roi,  —  Ah  ! 
mon  prince  3  répond  le  cavalier,  c'a  été  un  fier 
animal  dans  son  temps  :  il  a  fait  vingt  campa- 
gnes sous  moi  ;  mais ,  enfin ,  il  est  hors  de  ser- 
vice ,  et  je  ne  suis  pas  d'avis  de  le  nourrir  à, 
pure  perte.  —  Le  roi  mon  père  ,  reprit  le 
prince,  vous  a  cependant  bien  récompensé. 
—  Il  est  vrai ,  j'en  suis  comblé.  —  Et  vous 
ne  daignez  pas  nourrir  ce  généreux  animal 
qui  eut  tant  de  part  à  vos  services  !  Allez  de 
ce  pas  lui  donner  une  place  dans  vos  écu- 
ries :  qu'il  soit  tenu  à  l'égal  de  vos  autres 
animaux  domestiques.  Sans  quoi,  je  ne  vous 
tiens  plus  vous-même  pour  loyal  chevalier  ^ 
et  je  vous  retire  mes  bonnes  grâces* 

L'ingratitude  dégrade  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  ;  la  reconnaissance,  au  contraire,  élèvs 
ce  qu'il  y  a  de  plus]  petit, 


(    221    ) 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ,  baptisé 
à  l'hôpital  des  Enfans-Trouvès  sous  le  nom  de 
Pierre ,  s'en  était  échappé,  et  avait  pris,  dans 
sa  fuite ,  la  route  de  Saint-Quentin  ,  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  deviendrait.  Un  traiteur  de  cette 
ville,  ému  de  compassion ,  le  prit  a  son  service 
et  lui  apprit  son  métier.  Il  ne  tarda  point  à 
recevoir  la  récompense  de  cette  bonne  action. 
Un  créancier  exigea  avec  rigueur  le  paiement 
d'une  somme  modique  que  lui  devait  le  bien- 
faiteur de  Pierre.  Le  traiteur  ,  dans  le  plus 
grand  embarras,  résolut  de  vendre  son  argen- 
terie pour  satisfaire  son  créancier,  et  il  chargea 
Pierre  de  cette  opération.  Pierre  l'invita  à  la 
différer  un  peu,  disant  connaître  une  autre 
ressource  qui  dispenserait  d'un  tel  sacrifice. 
Cette  ressource  fut  d'aller  s'engager  dans  le 
corps  royal  d'artillerie ,  et  de  rapporter  le  prix 
de  son  engagement  à  son  bienfaiteur  ,  en  lui 
disant  :  It  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de 
servir  ;  et  pour  vous  prouver  que  je  ne  suis 
point  ingrat ,  je  viens  déposer  à  vos  pieds 
l'argent  que  j'ai  reçu  pour  mon  engagement  : 
acquittez  votre  dette. 

Le  traiteur  et  sa  femme  étaient  au  déses- 
poir :  fondant  en  larmes ,  ils  priaient  le  jeune 
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homme  de  reprendre  son  argent  et  de  racheté1 
sa  liberté;  mais  rien  ne  put  ébranler  la  réso- 
lution du  généreux  Pierre  ,  et  il  partit ,  em- 
portant l'estime  de  Saint-Quentin  tout  entier 
Ses  chefs  ,  instruits  de  sa  belle  action ,  lui  en 
firent  compliment  devant  le  régiment  assem- 
blé ,  et  se  chargèrent  de  lui  procurer  des  maî- 
tres et  des  instructions  qui  le  missent  à  même 
de  remplir  un  état  conforme  à  sa  façon  de 
penser. 
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CHAPITRE  XXXYII. 

Les  lectures  sont  propres  à  former  le 
cœur  et  V esprit.  —  Quelles  lectures 
on  doit  faire.  —  Dangers  de  la  vie 
oisive. 

.Lorsqu'on  proposait  à  une  princesse  de 
beaucoup  d'esprit ,  le  jeu  ou  quelque  autre 
partie  de  plaisir ,  elle  refusait ,  disant  que  cela 
n'apprenait  rien.  Mais  queferez-vous?  lui  dit- 
on  :  Je  lirai,  répondit-elle,  ou  je  me  ferai 
lire  chez  moi. 

La  lecture,  en  effet,  est  la  voie  par  laquelle 
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l'homme  arrive  à  la  sagesse  et  an  bonheur* 
Elle  enrichit  la  mémoire  ,  embellit  et  règle 
l'imagination,  dont  elle  fait  le  génie,  rectifie 
le  jugement,  forme  le  goût,  apprend  à  bien 
penser, élève  l'âme  et  inspire  de  nobles  senti- 
mens.  Mais  il  faut  savoir  choisir  ses  lectures  : 
les  mauvais  livres  renferment  un  poison  subtil 
qui  donne  une  mort  prompte  ou  lente;  la  jeu- 
nesse finit  par  succomber  ?  de  manière  ou  d'au- 
tre ,  à  ses  atteintes.  «  Les  bons  livres ,  au  con- 
traire, dit  un  moraliste  connu,  sont  des  con- 
seillers aimables  qui  nous  instruisent  sans  nous 
ennuyer ,  nous  avertissent  de  nos  défauts  sans 
nous  offenser,  et  nous  corrigent  sans  nous  dé- 
plaire. »  Ce  sont  des  amis  avec  lesquels  nous 
conversons  familièrement ,  et  qui  nous  plaisent 
d'autant  plus  qu'ils  ne  parlent  que  lorsque 
nous  le  voulons  bien  ,  et  que  nous  les  quittons 
et  les  reprenons  à  volonté  ,  selon  que  nous 
nous  sentons  disposés,  ou  non  à  les  entendre, 
Alphonse,  roi  d'Àrragon  disait  que  les  livres 
étaient  les  conseillers  qu'il  amait  le  plus  , 
parce  qu'il  ne  le  flattaient  point ,  et  qu'ils  lut 
apprenaient  ce  qu'il  devait  faire. 

Louis  XIV  demandait  un  jour  au  duc  de 
Vironne  à  quoi  pouvaient  lui  servir  toutes  ses 
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lectures  :  Sire,  répondit  ce  seigneur ,  qui  avait 
de  belles  couleurs  et  de  l'embonpoint, /es  livres 
font  à  mon  esprit  ce  que  vos  perdrix  font  à 
mes  joues* 

Autant  un  bon  livre  peut  faire  du  bien ,  au- 
tant, encore  une  fois,  un  mauvais  livre  peut 
être  nuisible. 

Une  dame  de  qualité  avait  deux  fils  et  une 
fille.  Son  fils  aîné  se  fit  religieux  ;  sa  fille ,  nom- 
mée Euphrosine,  fut  sage  et  vertueuse  jusqu'à 
l'âge  de  dix- sept  ans.  Elle  eut  le  malheur  de 
se  lier  d'amitié  avec  une  jeune  demoiselle  à  qui 
on  laissait  lire  toutes  sortes  de  mauvais  livres, 
et  qui  les  communiquait  à  Euphrosine.  Cette 
dernière  se  perdit  bientôt  par  la  lecture  de  ces 
livres,  qui  étaient  contre  la  pudeur  et  contre 
la  religion.  La  mère ,  qui  s'aperçut  du  change- 
ment de  sa  fille,  ne  savait  à  quoi  l'attribuer. 
Mais  Euphrosine  ayant  un  jour  laissé  sa  cham- 
bre ouverte  ,  son  jeune  frère ,  qui  avait  qua- 
torze ans ,  y  entra  ,  et  se  mit  à  lire  un  livre 
qu'il  trouva  sur  la  table.  Il  y  lut  des  choses  si 
obscènes  et  si  impies ,  qu'il  porta  le  livre  à  sa 
mère.  Ah!  s'écria-t-elle ,  voilà  ce  qui  a  cor- 
rompu l'esprit  de  ma  fille  !  Dans  le  moment, 
Euphrosine  rentra  ,  et  ne  vit  pas  sans  effroi 
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Son  livre  entre  les  mains  de  sa  mère.  Elle  là 
pria  de  le  lui  rendre  ,  afin  qu'elle  pût  le  re- 
mettre à  la  personne  qui  le  lui  avait  prêté» 
Fous  le  rendre  !  dit  la  mère  ;  j'aimerais 
mieux  voir  le  feu  dans  ma  maison  !  Il  n'est 
point  permis  3  ni  à  vous  ni  à  moi,  de  rendre 
un  mauvais  livre.  Celui-ci  vous  a  perdue  ? 
malheureuse!  et  il  enperdrait  bien  d'autres! 
Ensuite  elle  le  jeta  au  feu.  Euphrosine  avait 
d'autres  livres  aussi  mauvais  :  elle  les  porta  à 
son  frère  le  religieux ,  pour  les  lui  cacher,  ne 
lui  disant  pas  ce  qu'ils  renfermaient.  Il  eut  la 
curiosité  de  les  lire;  mais  cette  curiosité  indis- 
crète lui  fut  bien  funeste.  Il  avait  jusqu'alors 
été  bon  religieux  ;  la  lecture  de  ces  livres  dé- 
testables lui  lit  perdre,  comme  à  sa  sœur,  tout 
sentiment  de  religion.  Six  mois  après,  il  apos- 
tasia ,  se  retira  à  Genève ,  où  il  se  fit  hérétique 
et  se  maria.  Euphrosine,  de  son  côté,  donna 
dans  le  plus  grand  libertinage.  Au  milieu  de 
ses  désordres ,  elle  fut  frappée  d'une  maladie 
cruelle.  Un  jeune  homme  qui  l'avait  fréqen- 
tée,  et  qui  lui  avait  souvent  prêté  de  mauvais 
livres  ,  vint  la  voir  quelques  heures  avant 
qu'elle  mourût.  Ah  !  lui  dit-elle  *  je  suis  ef- 
frayée de  la  vie  que  j'ai  menée  jusqu'ici.  Je 

10. 
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me  suis  souvent  moquée  de  la  religi&n  et  de 
{'éternité;  mais  je  vous  assure  que  mainte- 
nant je  suis  dans  d'étranges  alarmes.  Je 
voudrais  bien  n'avoir  jamais  lu  vos  livres  , 
et  avoir  tenu  une  autre  conduite. 

Pour  qu'une  bonne  lecture  vous  profite  5 
faites-la  avec  réflexion  ;  lisez  peu ,  et  lisez  bien. 
Un  homme  se  vantait  à  Aristippe  d'avoir  beau- 
coup lu.  Ce  ne  sont  pas  ,  répondit  ce  philo- 
sophe 5  ceux  qui  mangent  davantage  qui  sont 
les  plus  gras  et  les  plus  sains ,  mais  ceux  qui 
digèrent  le  mieux. 

La  principale  lecture  que  vous  deviez  faire , 
est  celle  de  l'histoire  ;  mais  cette  lecture  sur- 
tout a  besoin  d'être  faite  avec  une  attention 
particulière  :  l'histoire  renferme  des  leçons 
pour  toutes  les  classes  de  citoyens  ;  aucune  lec- 
ture n'est  plus  propre  à  former  le  cœur  ?  l'es- 
prit et  le  jugement.  «  Faites ,  dit  madame  de 
Lambert  à  son  fils ,  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  lectu- 
res se  tourne  en  vertu.  Votre  lecture  ordinaire 
doit  être  l'histoire  ;  mais  joignez-y  la  réflexion. 
Quand  vous  ne  penserez  qu'à  remplir  votre 
mémoire  de  faits ,  à  orner  votre  esprit  des  pen- 
sées et  des  opinions  des  auteurs,  vous  ne  ferez 
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qu'un  magasin  des  idées  d'auirui.  îîn  quart 
d'heure  de  réflexion  étend  et  forme  pius  l'es- 
prit que  beaucoup  de  lecture.  La  réflexion  est 
le  guide  qui  conduit  à  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
Ja  privation  des  connaissances  qui  est  à  crain- 
dre ,  c'est  l'erreur  et  les  faux  jugemens.  Je 
vous  exhorterai  bien  plus ,  mon  cher  fils  ,  à 
travailler  sur  votre  cœur  qu'à  perfectionner 
votre  esprit  :  ce  doit  être  là  l'étude  de  toute  la 
vie  ,  et  le  but  de  toutes  vos  lectures.  La  pre- 
mière science  de  l'homme  $   c'est  l'homme. 
Voyez  dans  quel  avilissement  il  tombe  quand 
il  s'abandonne  à  ses  passions.   Une  conduite 
déréglée  est  toujours  suivie  d'évér.emens  mal- 
heureux. La  vraie  grandeur  de  l'homme  est 
dans  le  cœur  :  la  vertu  le  rehausse,  et  le  vice 
le  dégrade.  » 

Il  est  depuis  un  siècle  ,  dans  ce  genre  ,  de 
mauvais  livres  d'une  espèce  nouvelle  :  ce  sont 
ceux  dans  lesquels  un  auteur,  sous  prétexte 
de  remonter  à  l'origine  de  toutes  choses ,  nous 
apprend  à  mépriser  la  religion  et  les  institu- 
tions politiques,  sur  lesquelles  repose  véritable- 
ment l'éelifice  de  la  fidélité  sociale.  Défiez-vous 
de  ces  livres ,  mes  fils  ,  ils  sont  spécieux ,  et 
quoiqu'enfans  de  l'erreur  et  de  l'orgueil ,  il 
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semble ,  à  la  première  vue  ,  qu'ils  aient  été 
dictés  par  la  raison  et  l'amour  désintéressé  de 
l'humanité.  Ne  cherchez  pas  le  commence-* 
ment  du  monde  ailleurs  que  dans  les  livres 
saints  :  ne  voyez  point  dans  la  formation  des 
premières  sociétés ,  des  frères  s'unissant  sous 
une  loi  parfaitement  égale  ,  mais  9  ce  qui  fut 
réellement ,  des  pères  gouvernant  leurs  en- 
fans  avec  toute  l'étendue  de  la  puissance  pa- 
ternelle ,  et  n'ayant  à  suivre  dans  cette  admi- 
nistration toute  divine,  que  les  règles  saintes 
de  la  justice  et  de  la  clémence  du  Très-Haut. 
Ces  premiers  rois  furent  l'image  de  ceux  chez 
lesquels  l'onction  sacrée  remplaça  plus  tard  la 
paternité  ,  et  que  Dieu  appela  ainsi  à  être 
pères  des  grandes  familles  que  nous  avons 
nommées  nations.  N'opposez  point  aux  fils  de 
ces  élus  de  la  Divinité  ,  ce  principe  si  vrai  en 
apparence ,  et  si  faux  au  fond  ,  qu'ils  ne  sont 
nés  ce  qu'Us  sont  que  par  hasard.  Personne 
n'arrive  à  la  vie  par  hasard;  c'est  un  blasphème 
de  le  dire  :  à  quoi  Dieu  présidera-t-il  principa- 
lement chez  ses  créatures ,  si  ce  n'est  à  leur 
naissance  ?  Le  prince  naît  fils  du  prince  par  la 
permission  particulière  de  l'être  incommen- 
surable qui  a  créé  ce  monde  >  et  c'est  la  main 
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de  Dieu  qui  le  conduit  au  trône  sur  lequel  il 

se  place  par  le  droit  de  sa  naissance.  Nos  cons- 
titutions politiques ,  quand  elles  portent  le  ca- 
ractère qu'elles  doivent  porter,  et  qu'on  n'en 
abandonne  pas  le  soin  à  des  factieux  rassem- 
blés avec  violence,  consacrent  humainement 
les  principes  de  cette  justice  et  de  cette  clé- 
mence divines  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure  :  originairement  elles  ne  sont  pas  plus 
l'ouvrage  des  hommes  que  les  rois  qui  jurent 
de  les  faire  respecter  et  de  les  respecter  eux- 
mêmes. 

La  lecture  nous  sauve  de  l'oisiveté ,  et  point 
d'état  plus  dangereux  que  l'oisiveté.  EUeest, 
dit  le  sage ,  ta  mère  de  tous  les  vices.  Lors 
même  que  Pline  le  jeune  ,  pour  se  délasser  , 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse  ,  il  portait , 
comme  il  nous  le  dit  lui-même,  ses  tablettes, 
afin  de  remporter  ses  feuilles  pleines,  s'il  re- 
venait les  mains  vides.  Il  tenait  cette  coutume 
de  Pline  ,  son  oncle,  qui  s'est  rendu  si  célè- 
bre par  son  histoire  naturelle ,  et  qui  ne  per- 
dait jamais  un  moment.  On  lisait  à  sa  table  ; 
et  dans  ses  savantes  courses ,  il  avait  toujours  à 
ses  côtés  un  livre,  ses  tablettes  et  son  copiste , 
car  il  ne  lisait  rien  dont  il  ne  fît  des  extraits  : 
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méthode  excellente ,  la  plus  propre  à  former 
et  à  enrichir  l'esprit.  Jamais  personne  ne  porta 
plus  loin  l'assiduité  au  travail  et  à  la  lecture. 
Un  jour,  celui  qui  lisait  pendant  le  repas, 
ayant  prononcé  peu  distinctement  quelques 
mots ,  un   des  amis  de  Pline  l'arrêta  et  le  fit 
recommencer.   Pline  dit  à  son  ami   :   Vous 
aviez  pourtant ,  je  crois,  entendu*  Il  en  con- 
vint. Pourquoi  donc,  ajouta  Pline,  avez- 
vous  fait  recommencer  ie  lecteur  ?  Votre  in- 
terruption nous  a  fait  perdre  plus  de  dix 
lignes*  Yoyant  un  jour  son  neveu  se  promener 
sans  livre,  il  lui  dit  :  Vous  pouviez  ne  pas 
perdre  ce  temps* 

Il  s'agit  là  de  gens  qui  s'étaient  entièrement 
consacrés  à  l'étude,  aux  sciences.,  et  non  de 
personnes  du  monde  ;  mais  c'est  un  exemple 
dont  chacun  peut  profiter  jusqu'au  degré  qui 
lui  est  convenable;  et  en  voyant  comment 
d'autres  ont  entièrement  bien  employé  le 
temps ,  apprenons  à  ne  pas  le  perdre  tout- 
à-fait.  Les  livres  eux  -  mêmes  nous  seront 
d'ailleurs  en  cela  d'excellens  maîtres  :  ils  nous 
rappelleront  nos  devoirs  envers  nos  sembla- 
bles., et  envers  ce  Dieu  qui  ne  nous  a  laissés 
échapper  un  moment  de  son  sein,  qu'à  fin  dç 
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voir  si  5  pourvus  par  lui  du  pouvoir  absolu  de 
faire  le  bien  ou  le  mai  ,  nous  nous  montrerions 
dignes  du  bonheur  éternel  qu'il  réserve  au 
juste;  car  nous  ne  devons  pas  rester  toujours 
sur  la  terre  ;  il  nous  faut  songer  à  autre  chose 
encore  qu'à  plaire  à  ceux  qui  y  vivent  avec 
nous,  et  nous  ne  serons  riches  dans  le  lieu  où 
nous  irons  en  sortant  de  cette  vie,  que  des 
bons  exemples  que  nous  aurons  suivis  et 
donnés. 

Un  auteur  persan,  voulant  rendre  plus  sen- 
sible et  plus  frappante  cette  importante  vérité, 
l'a,  suivant  le  goût  des  Orientaux,  envelop- 
pée sous  le  voile  transparent  d'une  allégorie 
ingénieuse.  Un  étranger,  dit-il,  ayant  été  jeté 
par  la  tempête  dans  une  île  inconnue  ,  y  fut 
proclamé  roi.  Etonné  d'abord  de  sa  brillante 
fortune,  il  se  familiarisa  bientôt  avec  elle,  et 
il  ne  songeait  qu'à  jouir  des  plaisirs  qu'elle  lui 
offrait,  lorsque  le  chef  de  la  religion,  qui  est 
revêtu ,  dans  cette  île ,  d'une  grande  autorité, 
vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Je  croîs ,  prince , 
devoir  vous  avertir  que  rien  n'est  plus  chance* 
lant  que  le  trône  où  vous  êtes  placé.  Au  mo- 
ment que  vous  y  penserez  le  moins,  on  vous 
en  fera  descendre  :  vous  serez  dépouillé  des 
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ornemens  royaux  et  revêtu  d'habits  grossiers 
Des  soldats  impitoyables  vous  traîneront  sur 
le  bord  de  la  mer ,  et  vous  jetteront  presque 
nu  sur  un  vaisseau  ,  qui  vous  conduira  dans 
une  autre  île  fort  éloignée  de  celle-ci.  Telle 
est  la  loi  immuable  de  cet  état ,  et  aucun  de 
vos  prédécesseurs  n'a  pu  la  changer ,  ni  s'y 
soustraire;  mais  ,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  pas 
ignorée,  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  eu 
le  courage  de  fixer  sur  un  avenir  désagréable 
des  yeux  éblouis  par  l'éclat  qui  environne  le 
trône  ;  ils  n'ont  pas  su  prévenir  la  fin  qui  les 
menaçait ,  et  le  jour  fatal  est  toujours  venu  9 
sans  qu'ils  eussent  rien  fait  pour  adoucir  leur 
funeste  et  inévitable  sort  :  les  plus  sages  ont 
agi  autrement.  Qu'ont-ils  fait,  reprit  vive- 
ment le  roi,  et  que  faut-U  que  je  fasse  moi- 
même  ?  Ils  ont  fait  passer,  répondit  le  minis- 
tre de  la  religion  ,  dans  l'île  qui  leur  était  des- 
tinée ,  toutes  sortesde  bonnes  provisions  et  de 
secours,  pour  y  mener  une  vie  agréable  et 
heureuse.  Imitez  leur  exemple  ,  le  temps 
presse,  et  l'instant  échappé  ne  renaîtrait  plus. 
Souvenez-vous  surtout  que  vous  ne  trouverez 
dans  cette  île  que  ce  que  vous  y  aurez  fait 
transporter  d'ici  dans  le  peu  de  jours  peut-être 
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qui  vous  restent.  Le  monarque  suivit  un  si 
sage  conseil  ;  il  envoya  dans  ce  nouveau  séjour 
qui  l'attendait  autant  de  magasins  de  toute  es- 
pèce qu'il  en  crut  nécessaires  pour  se  le  rendre 
agréable.  Tout  ce  qui  lui  avait  été  prédit  lui 
arriva  ;  il  fut  dépouillé  de  la  couronne  $  et  con- 
duit dans  sa  nouvelle  île  :  il  y  arriva  heureu- 
sement, et  y  vécut  plus  heureusement  encore» 
Les  hommes,  disait  un  sage  vieillard  à  son 
petit-fils  qu'il  instruisait,. passent  comme  les 
fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin,  et  qui  le 
soir  sont  flétries  et  sont  foulées  aux  pieds.  Les 
générations  s'écoulent  comme  les  ondes  d'un 
fleuve  rapide  :  rien  ne  peut  arrêter  le  temps 
qui  entraîne  tout  après  lui.  Toi-même,  ô 
mon  fils!  toi-même  qui  jouis  maintenant  d'une 
jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs ^  sou- 
viens-toi que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  rose  qui 
sera  presqu'aussitôt  séchée  qu'épanouie  .  Les 
grâces  riantes,,  les  jeux  folâtres  qui  t'accom- 
pagnent ,  s^envoleront  bientôt  sur  les  ailes  du 
temps,  et  s'évanouiront  comme  un  beau  songe: 
il  ne  t'en  restera  qu'un  triste  souvenir.  La  vieil- 
lesse ,  sombre  et  languissante ,  viendra  éclipser 
ces  jours  si  clairs  et  si  sereins.  Ce  temps  te 
paraît  éloigné  :  hélas  !  tu  te  trompes  ;  il  se 
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hâte  :  te  voilà  qui  arrive.  Ce  qui  vient  aveC 
tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi;  il 4:e 
poursuit  et  t'atteindra  bientôt.  Crains  donc  > 
mon  fils ,  crains  de  donner  à  la  vanité  les  courts 
momens  de  cette  vie  fugitive,  que  le  ciel  ne 
t'accorde  que  pour  les  consacrer  à  la  sagesse. 

Saladin ,  ce  héros  de  l'Asie  ,  ce  digne  rival 
de  Philippe-Auguste  et  de  Richard-Cœur-de- 
Lion  5  qui  de  simple  soldat  s'était  élevé  ,  par 
ses  talens  militaires  ,  au  commandement  des 
armées,  et  s'était  formé  un  royaume  puissant 
de  ceux  qu'il  avait  conquis  >  ne  put ,  au  mi- 
lieu de  cet  éclat  si  capable  d'éblouir,  se  dissi- 
muler la  vanité  de  sa  gloire.  Quelque  temps 
avant  de  mourir ,  il  ordonna  à  l'officier  qui 
portait  son  étendard  dans  les  armées,  d'atta- 
cher au  haut  d'une  lance  le  drap  dans  lequel 
il  devait  être  enseveli ,  et  de  crier  dans  les  rues 
de  Damas ,  en  le  montrant  au  peuple  :  voilà 
ce  que  Saladin,  vainqueur  de  {'Orient,  em- 
porte de  ses  conquêtes* 

Au  lit  de  la  mort  ,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg reconnut  et  avoua  que  l'éclat  de  la  re- 
nommée console  moins  en  mourant  que  le 
souvenir  d'une  bonne  action  :  il  s'écria  qu'il 
auiait  préféfé»  en  ce  dernier  moment,  à  tous 
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ses  triomphes,  te  mérite  d'une  verre  d'eau 
donné  aux  pauvres  pour  lui» 
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CHAPITRE  XXXVI11. 

Comment  les  femmes  en  particulier 
doivent  employer  le  temps. 
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étude  ne  convient  pas  autant  aux  femmes 
qu'aux  hommes ,  et  la  lecture  ne  peut  pas  leur 
être  aussi  familière;  mais  c'est  précisément 
parce  qu'elles  sont  occupées  d'autres  soins  qu1 
leur  laissent  peu  de  loisir.  Les  détails  de  la 
maison  ,  l'économie  domestique,  réclament 
leur  vigilance,  et  prennent  une  partie  de  leur 
temps.  Combien  une  mère  de  famille ,  même 
riche  ,  a  de  devoirs  à  remplir  qui  la  garantis- 
sent de  l'oisiveté  ï  Mes  filles,  il  est  des  femmes 
frivoles  qui  négligent  ces  devoirs ,  et  passent 
leur  vie  dans  la  dissipation  et  les  plaisirs  ;  elles 
croient  réellement  n'avoir  rien  de  mieux  à 
faire  ,  et  demandent  quelquefois  comment 
elles  pourraient  agir  autrement  ;  ne  les  suivez 
pas  plus  dans  le  tourbillon  du  monde  que  dans 
les  lectures  par  lesquelles  elles  cherchent,  par 
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intervalles,  à  dissiper  l'ennui  dont  leurs  folies 
)oies  ne  peuvent  les  garantir.  Pour  n'être  point 
tentées  de  les  imiter ,  lisez  vous-même  la  vie 
des  personnes  de  votre  sexe  qui  se  sont  distin- 
guées par  une  conduite  exemplaire ,  et  vous 
saurez  bientôt  comment  une  femme  peut  vivre 
un  siècle  sans  tomber  dans  ces  momens  de 
désœuvrement  où  elle  forme  des  projets  extra- 
vagans  et  funestes  à  son  repos  et  à  sa  répu- 
tation* 

L'illustre  génoise  ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  5  Venccniine  Lomeîin ,  suivit  son  époux 
dans  la  principauté  de  Melfe  >  dont  il  avait  été 
fait  gouverneur.  Elle  ne  fut  pas  inoccupée 
un  seul  instant  9  pendant  les  treize  années 
qu'elle  demeura  dans  ce  pays.  Voulez  -  vous 
savoir  de  quelle  manière  elle  y  employait  son 
temps  ?  Tandis  que  son  époux  remplissait 
avec  honneur  les  fonctions  de  sa  charge  9  et 
maintenait  le  bon  ordre  dans  son  gouverne- 
ment, elle  entretenait  dans  sa  famille  l'ordre, 
l'abondance  et  la  paix  :  elle  était  persuadée 
que  ce  soin  important  regarde  surtout  la 
femme  ,  comme  celui  de  bien  administrer  les 
affaires  du  dehors  ,  doit  être  l'emploi  de 
l'homme.  Toujours  en  action  ^  elle  y  mettait 
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les  autres.  Chacun  savait  son  ouvrage  et  le 
faisait.  Elle  avait  l'œil  à  tout ,  sans  embarras, 
sans  inquiétude,  et  il  ne  se  passait  rien  qu'elle 
ne  le  sût.  Sa  bonté  s'étendait  sur  toute  sa  fa- 
mille sans  exception  ,  sur  se»  domestiques 
même.  Elle  n'était  pas  seulement  leur  maî- 
tresse ,  elle  était  leur  mère.  Elle  avait  soin  que 
rien  ne  leur  manquât ,  et  qu'ils  ne  manquas- 
sent à  rien ,  car  elle  croyait  que  l'exactitude 
des  domestiques  fait  également ,  et  leur  éloge  , 
et  celui  des  maîtres.  Si  elle  avait  un  moment, 
elle  l'employait  à  chercher  les  pauvres,  à  vi- 
siter les  malades ,  ou  à  faire  quelque  lecture 
profitable. 

Madame  la  présidente  de  Boirault  était  née 
avec  tous  les  avantages  qui  donnent  un  rang 
distingué  dans  le  monde;  son  esprit,  sa  figure 
et  les  grâces  séduisantes  répandues  sur  sa  per- 
sonne, la  rendaient  l'idole  des  cercles.  Mais  à 
peine  eût-elle  aperçu  les  périls  auxquels  ces 
avantages  extérieurs  exposent  une  jeune  per- 
sonne, qu'elle  en  fit  hommage  à  celui  qui  l'en 
avait  si  libéralement  pourvue.  Elle  pratiqua 
hautement  la  vertu ,  et  la  fit  aimer.  Devenue 
veuve ,  elle  se  livra  toute  entière  aux  bonnes 
oeuvres.  Elle  était  la  mère  des  pauvres ,  l'ap- 


(  238  ) 
pui  des  orphelins ,  le  refuge  des  malheureux. 
Tandis  qu'elle  se  contentait  pour  elle-même 
d'une  nourriture  simple  et  peu  abondante , 
elle  nourrissait  de  pauvres  et  vertueuses  fa- 
milles* Elle  remplit  jusqu'à  la  mort ,  tous  ses 
jours  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites.  Elle 
n'en  perdit  aucun ,  parce  qu'elle  savail  qu'il 
lui  en  faudrait  rendre  compte. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Il  faut  s'attachera  un  état  quelconque, 

et  ne  pas  se  laisser  rebuter  par  les 

difficultés  qu'il  offre.  —  Immoler  ses 

plaisirs  à  ses  devoirs.  —  Ne  pas  trop 

désirer. 

V  ous  entendez  beaucoup  de  personnes  se 
plaindre  à  la  fin  de  leur  vie  ?  qu'elles  ont  tra- 
vaillé continuellement,  sans  pouvoir  réussir  à 
rien  ;  mais  ces  personnes  ne  vous  disent  pas 
qu'elle  n'ont  pas  su  se  former  un  plan  fixe 
de  conduite  9  et  s'attacher  à  un  état  quelcon- 
que. Les  moindres  difficultés  les  ont  à  mesure 
fait  changer  de  route,  et  voilà  ce  qui  les  aem* 
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péchées  d'arriver  au  but.   Elles  ont  voulu 

vendre  du  vin ,  et  ont  acheté  des  vignes  ;  mais 
comme  la  première  année  a  été  mauvaise  , 
elles  se  sont  bien  vite  hâtées  de  revendre  les 
vignes  :  l'envie  de  faire  le  commerce  des  bes- 
tiaux leur  a  fait  ensuite  acquérir  des  mou- 
tons ,  mais  on  s'est  encore  pressé  de  se  défaire 
des  moutons ,  parce  que  les  brebis  ont  été 
moins  fécondes  cette  année  laque  les  autres: 
enfin  9  le  commerce  ayant  baissé  momentané- 
ment ,  six  semaines  après  qu'elles  eurent  pris 
boutique  ,  elles  se  sont  dépêchées  de  céder 
leur  fonds  à  perte.  Ainsi ,  elles  ne  sont  réelle- 
ment parvenues  à  rien;  mais  par  leur  faute  , 
car  avec  un  peu  plus  de  patience  dans  le  ca- 
ractère, et  de  constance  dans  les  idées,  elles 
auraient  pu  faire  fortune  dans  chacun  des 
états  qu'elles  ont  successivement  embrassés. 

Mes  enfans,  quand  on  veut  devenir  quel- 
que chose  dans  le  monde,  il  faut  prendre  un 
parti  quelconque  ,  et  s'y  attacher  fortement, 
quelques  difficultés  que  Ton  rencontre  en  son 
chemin.  Voilà  pourquoi  vous  voyez  dans  pres- 
que toutes  les  classes  les  hommes  d'un  génie 
ordinaire  réussir  plus  souvent  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  un  génie  supérieur  :  les 
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premiers  forment  moins  de  projets  que  les 
seconds:  ils  s'attachent  à  une  idée  unique,  y 
rapportent  toutes  leurs  pensées  9  et  la  regar- 
dant comme  leur  seul  moyen  de  salut ,  finis- 
sent par  la  faire  prospérer  à  force  de  soins  et 
d'efforts. 

Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  choisir  un  état, 
et  de  s'y  attacher  invariablement  ;  il  faut  en- 
core remplir  les  devoirs  de  cet  état.  Combien 
voyez-vous  de  gens  qui,  par  leur  conduite  , 
leurs  occupations  annonceraient  toute  autre 
chose  que  ce  qu'ils  sont  réellement.  Défiez- 
vous  cependant  des  juges  qui  font  des  plans  de 
campagne  ;  des  médecins  qui  font  des  comé- 
dies :  des  marchands  qui  passent  leur  temps 
dans  les  sociétés  littéraires,  et  des  notaires 
que  Ton  voit  trop  souvent  au  bal  ;  il  n'y  a  au- 
cun fond  à  faire  sur  tous  ces  gens  là ,  et  il  est 
impossible  qu'ayant  des  inclinations  aussi  con- 
traires à  leur  profession,  et  s'y  abandonnant 
sans  réserve ,  ils  connaissent  et  remplissent 
bien  les  obligations  et  les  charges  de  cette 
profession.  Rien  de  plus  ridicule  aussi  que 
chacun  de  ces  personnages;  et  cela  va  du  der- 
nier rang  de  la  société  au  premier  de  tous. 

Le  chevalier. Folard  avait  été  envoyé  à  Mo- 
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de  ne  ,  pour  aider  de  ses  conseils,  en  cas  de 
siège  ,  le  gouverneur  de  cette  place.  Je  mo 
rendis  chez  lui,   dit  ce  militaire  estimable, 
mais  je  choisis  mal  mon  temps*  J'avais  déjà 
appris    qu'une   infinité  de  maîtres  s'étaient 
chargés  de  son  éducation  ;  j'en  eus  bientôt  la 
preuve.  Je  le  trouvai  avec  un  rabbin  célèbre. 
Dès  qu'il  m'aperçut,  il  me  dit  fort  poliment  , 
qu'il  savait  le  sujet  de  ma  venue  ,  et  qu'il 
était  fbfft  ravi  de  m'avoir  pour  collègue.  J'ap- 
prends V hébreu,  comme  vous  voyez ,  ajouta- 
t-il ,  un  peu  tard,  à  la  vérité,  mais j  espère 
en  voir  te  bout,  etde  bien d' autres  connais- 
sances- Je  répondis  que  je  le  louais   d'em- 
ployer Si  bien  son  temps.  Il  renvoya  le  rabbin  ; 
mais  à  peine  était-il  dehors ,   que  voilà  un 
maître  à  danser  qui  entre.  Vous  me  pardon- 
nerez ,  dit-il  ,  je  mets  ainsi  ta  matinée  à 
profit  :  l'après-dînée  sera  toute  pour  vous* 
Je  lui  répondis  que,  s'il  le  permettait,  je  le 
verrais  en  mouvement  avec  plaisir.  Je  le  vis 
donc  danser  et  bondir  avec  une  légèreté  sur- 
prenante pour  un  homme  de  soixante -huit 
ans.  Je  crus  en  être  quitte  pour  cette  folie , 
mais  je  me  trompais.  Le  maître  à  danser  était 
à  peine  sorti  9  qu'un  maître  de  musique  sa 

il 
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présenta.  Je  tombai  de  ma  hauteur,  envoyant 
tout  cela.  Voilà  mon  homme  qui  se  met  à 
chanter ,  ou  pour  mieux  dire,  à  croasser; 
j'en  fus  étourdi.  Cela  finit  par  un  poëte  qui 
venait  aussi  régulièrement  que  les  autres,  lui 
expliquer  les  plus  beaux  endroits  du  Tasse.  Je 
fus  obligé  de  le  laisser  là ,  et  d'avoir  recours 
au  commissaire  ordonnateur,  sur  qui  le  bon- 
homme  s'était  déchargé  de  toute  les  fonctions 
de  gouverneur. 

M.  Huet ,  l'un  des  plus  savans  hommes  de 
l'avant -dernier  siècle  ,  ayant  été  fait  évêque 
d'Avranches ,  continuait  d'étudier  beaucoup. 
Un  paysan  de  son  diocèse  vint  plusieurs  fois 
pour  lui  parler.  On  lui  disait  toujours  que 
monseigneur  étudiait ,  et  qu'il  n'était  pas  vi- 
sible. Le  paysan  rebuté ,  dit  un  jour  en  mur- 
murant :  Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  dorme 
lin  évêque  qui  dit  fait  toutes  ses  études? 

Une  pauvre  femme  étant  venue  plusieurs 
fois  conjurer  Philippe,  roi  de  Macédoine,  de 
terminer  son  procès  et  de  lui  rendre  justice , 
il  la  renvoyait  toujours ,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  le  temps.  Cessez  donc  d'être  roi  , 
lui  dit-elle  enfin  avec  émotion.  Philippe  sentit 
toute  la  force  de  cette  leçon  hardie  à  laquelle 
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il  s'était  exposé  ;  il  écouta  sur-le-champ  ce 
qu'elle  avait  à  lui  dire  9  et  la  satisfit. 

Le  fameux  Danès  était  célèbre  dans  son  siè- 
cle par  son  érudition;  iljcontribua beaucoup  à 
l'établissement  du  Collège  Royal,  où  il  fut  le 
premier  professeur  grec  :  il  savait  très-bien  les 
trois  langues  savantes  qu'on  y  enseignait;  il  fut 
député  deux  fois  au  concile  de  Trente.  Henri  II 
le  fit  précepteur  du  dauphin  5  qui  fut  depuis  le 
roi  François  II  ;  il  le  fit  aussi  évêque  de  La- 
vaur  :  alors  Danès  ne  fut  plus  qu'évêque,  Lan- 
gues ?  philosophie  9  belle  -  lettres  ?  il  sacrifia 
tout  à  la  religion  et  à  la  pratique  des  vertus 
pastorales. 

Durant  tout  le  séjour  que  l'empereur  Jo- 
seph II  fit  à  Prague 5  la  première  foiscpi'il  vint 
en  Bohême ,  il  ne  voulut  point  aller  aux  spec- 
tacles. J'ai  trop  d'affaires ,  répondit-il  à  ceux 
qui  l'y  invitaient ,  pour  perdre  mon  temps  à 


m'amuser. 


On  en  a  vu  se  sacrifier  entièrement  aux  de- 
voirs de  leur  état,  et  ces  exemples  se  trou- 
vent principalement  chez  les  princes,  que  le 
vulgaire  croit  dispensés  de  bien  des  obli- 
gations. 

Aureng-Zeb  ,  empereur  du  Mogol,  sortait 
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d'une  grande  maladie.  Un  de  ses  courtisans  , 

le  voyant  travailler  plus  que  sa  faiblesse  ne  lui 
permettait ,  lui  représenta  combien  cet  excès 
de  travail  était  dangereux.  Aureng-Zeb  lui 
lança  un  regard  de  mépris  et  d'indignation  , 
et  se  tournant  vers  les  autres  courtisans,  il 
leur  dit  :  «  N'avouez-vous  pas  qu'il  y  a  des 
circonstances  où  un  roi  doit  hasarder  sa  vie  et 
périr  les  armes  à  la  main ,  s'il  le  faut ,  pour 
la  défense  de  la  patrie?  Et  ce  vil  flatteur  ne 
veut  pas  que  je  consacre  mes  veilles  au  bonheur 
de  mes  sujets  !  Croit-il  donc  que  j'ignore  que 
la  Divinité  ne  m'a  conduit  sur  le  trône  que 
pour  la  félicité  de  tant  de  millions  d'hommes 
qu'elle  m'a  soumis  ?  Non,,  non  ,  Aureng-Zeb 
n'oubliera  jamais  les  yers  de  Sadi  a 

Pvois  ,  cessez  d'être  rois  ,  ou  régnez  par  vous-mêmes» 
On  mérite  à  ce  prix  les  dignités  suprêmes.  * 

Hélas!  ajouta-t-il  5  la  grandeur  et  la  pros- 
périté ne  nous  tendent  déjà  que  trop  de  piè- 
ges !  Malheureux  que  nous  sommes!  tout  nous 
porte  à  la  mollesse  :  les  femmes  par  leurs  ca- 
resses ,  les  plaisirs  par  leurs  attraits.  Faudra- 
t-il  encore  que  de  lâches  adulateurs  élèvent 
£eur  voix  perfide  pour  combattre  la  vertu  tou-» 
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jours  faible  et  chancelante  des  rois,  et  les  per- 
dre par  de  fiin estes  conseils  ! 

L'illustre  M.  d'Aguesseau  ?  étant  procureur- 
général,  exerçait  les  fonctions  laborieuses  et 
continuelles  de  cette  charge  avec  un  zèle  et 
une  vigilance  qui  ne  lui  laissaient  aucun  mo- 
ment de  relâche.  Quelqu'un  lui  conseillait  de 
prendre  un  peu  de  repos.  Puis-je  me  reposer, 
répondit-il,  tandis  que  je  sais  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  souffrent  ? 

Rotrou  ,  célèbre  poète  français  ,  était  re- 
vêtu de  la  première  magistrature  de  Dreux  > 
sa  patrie ,  lorsque  cette  ville  fut  affligée  d'une 
maladie  épidémique.  Pressé  par  ses  amis  de 
Paris  de  mettre  sa  vie  en  sûreté ,  et  de  quitter 
un  lieu  si  dangereux  ,  il  répondit  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  suivre  ce  con- 
seil ,  parce  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  pût 
maintenir  le  bon  ordre  dans  ces  circonstances. 
C  en' est  pas ,  ajoutait-il  en  finissant  sa  lettre  * 
que  le  péril  ou  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand, 
puisqu9aurnomentuJàje  vous  écris,  onsonnù 
pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est 
morte  aujourd'hui  :  ce  sera  pour  moi  quanti 
il  plaira  à  Dieu.  \\  mourut  en  effet  de  la 
contagion. 


La  peste  de  Marseille  immortalisa ,  en  1720? 
M.  de  Belzunce  ,  évêque  de  cette  ville.  Il  en 
brava  tous  les  dangers ,  pour  porter  aux  ma- 
lades les  secours  spirituels  et  temporels ,  et  il 
refusa  ensuite  les  récompenses  que  l'on  vou- 
lait décerner  à  son  courage  et  à  sa  vertu. 

Que  sont  cependant  auprès  de  ces  grands 
exemples  de  dévouement  les  devoirs  que  je 
prêche  ici,  mes  enfansPLa  plupart  de  ces  de- 
voirs sont  très-faciles  à  remplir ,  et  on  les  sa- 
crifie le  plus  souvent  à  des  plaisirs  dangereux 
et  funestes  ! 

Pourquoi  tant  d'hommes  se  plaignent -Us 
encore  de  la  fortune  ?  c'est  que-  dans  chacune 
de  leurs  entreprises,  leur  ambition  était  si 
grande  5  qu'il  était  presqu'impossible  qu'elle 
se  trouvât  satisfaite.  Ces  hommes  ne  seront 
jamais  heureux  :  ils  empoisonnent  leur  vie  par 
de  vains  désirs  ?  qui  les  dégoûtent  de  leur  état 
et  lçs  détournent  d'en  remplir  les  devoirs ,  en 
iïiême  temps  qu'il  les  empêchent  d'en  sentir 
les  avantages. 

Tel  fut  le  célèbre  abbé  de  Mongault ,  de 
l'Académie  française ,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  ,  homme  d'un  mé- 
rite distingué  ?  et  l'un  des  meilleurs  écrivains 


(  4?  ) 
de  son  siècle.  Fils  naturel  de  M.  Colbcrt  de 
Saint-Pouanges,  il  resta  quelque  temps  auprès 
de  Jtf.  Colbert,  archevêque  de  Toulouse,  qui 
lui  donna  des  témoignages  certains  de  son  es- 
lime  et  de  son  affection,  en  lui  procurant  une 
bonne  abbaye»  Le  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent du  royaume  ,  informé  de  son  mérite,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  le  duc  de  Char- 
tres ,  et  il  s'acquit  une  estime  générale  dans 
cette  place  importante.  Ce  fut  là  son  malheur  : 
l'ambition  s'empara  de  lui  ;  il  eut  toujours  de- 
vant les  yeux  l'étonnante  fortune  du  cardinal 
Dubois,  fils  d'an  apothicaire,  lecteur,  ensuite 
précepteur  du  même  duc  d'Orléans,  qui  fut 
depuis  régent  ;  ministre  de  ses  plaisirs,  objet 
de  ses  mépris  ,  et  néanmoins  fait  conseiller 
d'état  par  ce  prince,  à  qui  il  était  nécessaire, 
envoyé  ambassadeur  en  Angleterre,  nommé 
archevêque  de  Cambrai  ,  cardinal ,  premier 
ministre  ,  et  peu  après  de  l'Académie  français* 
et  des  Belles-Lettres;  académicien  ignorant 
ecclésiastique  scandaleux  ,  ministre  ridicule. 
L'abbé  de  Mongault,  qui  pouvait,  sans  beau- 
coup de  vanité,  se  sentir  fort  supérieur  en  mé- 
rite à  ce  fils  méprisable  de  la  fortune,  et  qui 
se  rendait  en  effet  cette  justice  ?  fit  ce  faux 
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raisonnement  que  l'amour  -  propre  suggère 
presque  toujours  :  Je  vaux  mieux ,  je  dois 
donc  mieux  réussir.  Rien  ne  lui  man- 
quait du  côté  de  la  fortune  ;  il  était  pourvu  de 
plusieurs  bonnes  abbayes,  de  plusieurs  places 
de  secrétaires;  mais  loutes  ces  grâces  le  lais- 
saient dans  un  état  subalterne  ,  et  le  cardinal 
Dubois  s'était  élevé  à  la  suprême  puissance  ! 
Cette  idée  rendit  l'abbé  de  Mongault  malheu- 
reux ;  elle  le  jeta  dans  la  mélancolie ,  et  lui 
donna  des  vapeurs  noires. 

Cette  manie  de  courir  après  le  bonheur,  en 
changeant  d'état,  tourmenta  une  partie  de  la 
vie  du  fameux  abbé  Prévôt,  d'abord  Jésuite, 
ensuite  militaire ,  puis  Jésuite  encore  ,  puis 
encore  militaire ,  puis  Bénédictin ,  puis  abbé 
bel-esprit,  quelquefois  fugitif  et  errant,  tan- 
tôt en  Angleterre,  tantôt  en  Hollande;  enfin  , 
fixé  en  France  par  les  bontés  du  prince  de 
Conti ,  qui  le  fit  son  aumônier  et  son  secré- 
taire. Il  porta  dans  ses  études  le  même  goût  du 
changement,  et  comme  il  avait  essayé  de  pres- 
que tous  les  états ,  il  s'exerça  dans  presque 
tous  les  genres  d'écrire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie. 

Ce  n'est  ni  la  grandeur,  ni  la  richesse ,  qu'il 
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faut  demandera  Dieu;  c'est  la  sagesse  pour  se 

gouverner. 

La  grandeur  n'est  un  état  de  félicité  que 
pour  ceux  qui  la  voient  de  loin  :  ses  privilèges 
sont  eux-mêmes  des  charges  et  des  embarras. 

Un  seigneur  disait  à  Henri  IV,  que  le  bon- 
heur d'être  roi  passait  pour  si  indubitable,  que 
lorsqu'on  voulait  exprimer  qu'un  homme  était 
heureux,  on  disait  ordinairement  :  Il  est  heu- 
reux comme  unroi.  C'est,  répondit  ce  grand 
prince  ,  qu'on  ignore  tout  le  poids  d'une  cou- 
ronne qui  est  portée  dignement. 

Théodose-le-Jeune  ,  s'étant  éloigné  de  ses 
gens  dans  une  chasse ,  arriva  fort  fatigué  à  une 
cabane  :  c'était  la  cellule  d'un  anachorète.  Le 
solitaire  le  prit  pour  un  officier  de  la  cour,  le 
reçut  avec  honnêteté  ;  ils  firent  la  prière  et 
s'assirent.  L'empereur  ,  jetant  les  yeux  de 
toutes  parts,  ne  vitdans  la  cellule  qu'une  cor- 
beille, où  étaient  un  morceau  de  pain  et  un 
vase  plein  d'eau.  Son  hôte  l'invita  à  prendre 
quelque  chose  :  le  prince  accepte.  Après  ce 
repas  frugal,  s'étant  fait  connaître  pour  ce 
qu'il  était ,  le  solitaire  se  jeta  à  ses  pieds  ; 
mais  l'empereur  le  releva  en  lui  disant  :  Que 
vous  êtes  heureux,  mon  père,  de  vivre 

il. 
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loin  des  affairs  du  siècle  !  Le  vrai  bonheur 
n'habite  pas  sous  la  pourpre.  J en1 ai jamais 
trouvé  de  plus  grand  plaisir  qu'à  manger 
votre  pain  et  à  boire  votre  eau. 

L'empereur  Charles-Quint  fît  le  même  aveu, 
Lorsqu'il  se  dépouilla  de  ses  états  en  faveur  de 
Philippe  Iï  son  fils ,  dans  une  assemblée  com- 
posée des  plus  grands  seigneurs  de  ses  roj^au- 
mes,  il  lui  dit  :  Mon  fils ,  je  vous  charge  d'un 
fardeau  bien  pesant.  Je  vous  mets  sur  la 
tête  une  couronne  >  dont  les  fleurons  sont 
entrelacés  d'épines  bien  piquantes;  elle  n'a 
qu'un  faux  brillant.  Je  n'ai  pas  goûté  dans 
la  royauté  une  seule  heure  de  repos  ;  je  n'y 
ai  eu  aucun  plaisir  qui  n'ait  été  empoisonné* 

Le  célèbre  calife  des  Maures  en  Espagne , 
Àbdérame  III ,  qui  régnait  avec  tant  de  gloire 
à  Cordoue,  reconnut  la  vanité  des  choses  hu- 
maines dans  un  écrit  qu'on  trouva  après  sa 
îiiort ,  et  tracé  de  sa  main.  Il  était  conçu  en 
ces  termes  :  «  Cinquante  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  j  e  suis  calife.  Richesses ,  honneurs* 
plaisirs  ?  j'ai  joui  de  tout ,  j'ai  tout  épuisé.  Les 
rois,  mes  rivaux,  m'estiment,  me  redoutent 
et  m'envient.  Tout  ce  que  les  hommes  dési- 
rent m'a  été  prodigué  par  le  ciel.  Dans  ce 
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long  espace  d'apparente  félicité ,  j'ai  calcule 
le  nombre  des  jours  où  je  me  suis  trouvé  heu- 
reux :  ce  nombre  se  monte  à  quatorze.  Mor- 
tels !  appréciez  la  grandeur,  le  monde  et  la 
vie.  » 

L'homme  qui  sait  se  gouverner  sagement, 
quelque  peu  qu'il  possède  ,  et  qu'il  puisse  en- 
treprendre, est  plus  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune que  le  millionnaire  qui  ne  sait  point 
user  de  ses  richesses ,  et  que  l'impétuosité  de 
son  caractère  porte  sans  cesse  à  des  entreprises 
peu  mesurées.  Nous  avons  à  ce  sujet  une  belle 
fiction  morale  de  Crantor,  philosophe  platoni- 
cien ;  il  disait  que  les  divinités  qui  président 
à  la  richesse,  à  la  volupté,  à  la  santé  et  à  la 
vertu,  se  présentèrent  un  jour  à  tous  les  Grecs 
rassemblés  aux  jeux  olympiques  ,  afin  qu'ils 
leur  marquassent  leur  rang ,  suivant  le  degré 
de  leur  influence  sur  le  bonheur  de  l'homme. 
La  richesse  étala  sa  magnificence,  et  commen- 
çait à  éblouir  les  yeux  des  juges  >  quand  la 
volupté  représenta  que  l'unique  mérite  des 
richesses  était  de  conduire  au  plaisir.  La  santé 
dit  que  sans  elle  les  plus  grand  plaisirs  sont 
amers ,  et  que  la  douleur  prend  bientôt  la 
place  de  la  joie;  mais  la  vertu  termina  la  clis- 
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pute  3  et  fit  convenir  tous  les  Grecs  que  la  ri- 
chesse ,  le  plaisir  et  la  santé  5  ne  durent  pas 
long-temps  sans  elle ,  ou  deviennent  des  maux 
pour  qui  ne  sait  pas  en  user  avec  sagesse. 
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CHAPITRE  XL. 

La  cour. 

A.  oute  cette  philosophie  ne  dispense  cepen- 
dant pas  l'homme  de  ses  devoirs  envers  la  so- 
ciété. Quand  le  nom  glorieux  que  ses  ancêtres 
lui  ont  laissé  fixe  les  yeux  sur  lui,  quand  son 
mérite  le  rend  capable  de  grandes  choses  ,  il 
ne  doit  point  abandonner  les  dignités  aux  in- 
trigans  :  c'est  une  obligation  sacrée  pour  lui 
de  s'approcher  du  trône  ,  afin  d'y  servir  sa 
patrie  ,  en  se  rendant  utile  au  prince  par  ses 
conseils  ou  ses  actions.  La  cour  n'est  l'objet 
de  tant  de  critiques  que  parce  qu'elle  est  en- 
viée ,  et  on  peut  y  pratiquer  aussi  la  vertu. 
Tous  ceux  qui  arrivent  aux  premières  places 
n'y  arrivent  pas  par  des  voies  honteuses ,  et  il 
s'est  vu  parmi  eux  plus  d'un  grand  homme  : 
Us  ont  donné  plus  d'un  grand  exemple. 
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Mes  enfans,  cette  route  vous  est  ouverte; 
si  vous  la  parcourez  heureusement ,  que  ce  soit 
aussi  avec  honneur  ;  et  souvenez-vous  ,  en 
avançant  dans  ce  chemin  difficile  et  enveloppé 
de  vapeurs  enivrantes,  des  conseils  que  je  vais 
vous  donner  sur  quelques-unes  des  circons- 
tances où  vous  pourrez  vous  trouver  à  ce  point 
où  se  réunissent  tous  les  sentiers  que  se  trace 
l'ambition. 

Sur  les  moyens  de  parvenir.  N'employez 
jamais  de  moyens  honteux  pour  acquérir  des 
dignités.  Que  personne  n'ait  sujet  de  pleurer 
sur  votre  élévation.  Henri  ÎI  offrit  la  place 
d'avocat  du  roi  à  M.  de  Mesme.  Ce  magistrat 
prit  la  liberté  de  représenter  au  prince  que 
cette  place  n'était  pas  vacante.  Elle  vaque , 
répliqua  le  roi ,  parce  que  je  suis  très-mécon-» 
tent  de  celui  qui  Pavait.  Ah!  sire,  répondit 
généreusement  M.  de  Mesme ,  après  avoir  fait 
l'apologie  de  l'accusé ,  f  aimerais  mieux  grat- 
ter la  terre  avec  mes  ongles ,  que  d'entrer 
dans  cette  charge  far  une  telle  porte.  Le  roi 
eut  égard  à  sa  remontrance  ,  et  laissa  l'avocat 
du  roi  dans  sa  place.  Celui-ci  vint  le  lendemain 
remercier  son  bienfaiteur.  M.  de  Mesme  eut 
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beaucoup  de  peine  à  souffrir  qu'il  lui  fit  des 
remereîmens  pour  une  action  qui  était,  disait- 
il,  d'un  devoir  indispensable  :  un  homme  de 
bien  ne  devant  jamais  prendre  lapiace  d'un 
autre  homme  de  bien. 

Ne  prétendez  point  à  la  faveur  du  souve- 
rain par  la  flatterie.  Cherchez  à  vous  faire 
remarquer  du  monarque  par  votre  zèle  ,  par 
votre  dévoûrnent,  par  vos  belles  actions,  mais 
jamais  par  des  flatteries  :  c'est  le  moyen  de 
parvenir  le  plus  honteux  et  le  plus  véritable- 
ment misérable.  Les  grands  princes  méprisent 
les  flatteurs  et  reçoivent  quelquefois  très-mal 
leurs  louanges  outrées  et  déraisonnables. 

Un  flatteur  lisait  devant  Alexandre  ce  qu'il 
avait  composé  de  son  histoire.  Etant  arrivé  à 
un  endroit  où  il  le  faisait  combattre  contre  une 
troupe  d'éléphans ,  dont  il  tuait  un  de  chaque 
coup ,  Alexandre ,  transporté  de  colère ,  prit  le 
livre,  le  jeta  dans  l'Hydaspe,  sur  lequel  il  na- 
viguait alors  ,  et  menaça  l'auteur  de  l'y  faire 
jeter  aussi,  s'il  écrivait  encore  de  la  sorte. 

Henri  IV  n'aimait  pas  les  louanges.  Il  dit  un 
jour  à  un  poète  qui  lui  en  avait  prodigué  : 
Quand  on  dira  du  bien  de  moi  y  je  ne  serai 
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pas  fâché  de  l'ignorer  y  mais  si  l'on  en  disait 
du  mal,  je  voudrais  le  savoir  pour  me  cor- 
riger. 

On  demandait  à  M.  de  La  Mothe  ,  comment 
il  avait  trouvé  un  sermon  où  il  avait  été  loué 
au  commencement  et  à  la  fin.  Je  le  trouve,  ré- 
pondit ce  prélat  ,  comme  les  poissons ,  très- 
bon  entre  la  tête  et  la  queue. 

Quelqu'un  ayant  demandé  à  l'empereur 
Niger  la  permission  de  réciter  devant  lui  son 
panégyrique  :  C'est  se  moquer ,  répondit-il , 
que  de  faire  l'éloge  d'un  homme  vivant ,  et 
surtout  d'un  souverain.  Ce  n'est  pas  le  louer 
parce  qu'il  fait  bien,  mais  c'est  le  flatter  > 
afin  qu'il  récompense. 

Phocion  ,  aussi  homme  de  bien  que  grand 
orateur,  reprenait  fortement  les  Athéniens,  au 
lieu  que  Demades  les  flattait  par  ses  harangues. 
Ce  peuple  te  tuera,  s'il  entre  en  fureur,  lui  dit 
Demades.  Et  toi,  s'il  entre  en  son  bon  sens9 
répliqua  Phocion. 

Il  arriva  un  jour  une  aventure  fort  singu- 
lière à  un  poëte  persan  qui  vivait  des  éloges 
qu'il  prodiguait  aux  grands.  Il  fut  cité  devant 
le  cadi  par  un  particulier.  Arrivé  chez  le  juge, 
il  entendit  former  contre  lai  une  demande  à 
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laquelle  il  ne  s'attendait  guère.  On  lui  demaii« 
dait  cent  pièces  d'or.  Où  peuvent  être  vos  titres? 
répondit  le  poëte.  —  Dans  vos  ouvrages  ,  ré- 
pliqua le  demandeur.  Vous  avez  fait  pour  Ibn 
Malik  ,  notre  grand-vizir,  les  plus  beaux  vers 
du  monde,  et  vos  vers  doivent  me  valoir  né- 
cessairement cent  pièces  d'or  de  lui  oudevous. 
Voici  ce  que  vous  y  dites  :  Ibn  Malik  surpasse 
tous  tes  hommes  en  générosité  ;  et  si  quel- 
qu'un lui  demande  un  bienfait  je  suis  cau- 
tion qu'il  ne  lui  sera  pas  refusé.  Surla  foi  de 
ces  vers ,  j'ai  été  demander  au  vizir  cent  pièces 
d'or,  dont  j'ai  un  besoin  pressant.  Il  n'a  pas 
fait   droit  à  ma  demande  ;  mais  je  n'en  suis 
point  inquiet  ,  puisque  vous  voulez  bien  ré- 
pondre pour  lui.  Le  poëte ,  qui  vit  qu'il  allait 
être  condamné,  courut  chez  le  vizir 9  et  lui  dit 
qu'il  lui  avait  fait  un  honneur  auquel  il  espé- 
rait qu'il  ne  voudrait  pas  renoncer.  Il  lui  ra- 
conta le  fait.  A  la  bonne  heure  >  lui  répondit 
Ibn  Malik;  mais  ma  modestie  vous  enjoint 
de  ne  plus  me  faire,  à  l'avenir ,  tant  d'hon- 
neur. 

Un  mot  heureux  ,  agréable  ,  peut  se  dire 
sans  faire  déshonneur  à  la  bouche  qui  le  pro- 
fère. Savoir  dire  des  choses  polies  et  obligeas- 
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tes  est  même  un  talent ,  qui,  répandu  en  gé- 
néral chez  toutes  les  personnes  qui  forment 
la  cour  d'un  prince  ,  en  fait  un  des  principaux 
charmes. 

Lorsqu'il  fut  question  de  nommer  un  gou- 
verneur au  grand  Dauphin,  quelqu'un  dit  au 
duc  de  Montausier,  dont  le  mérite  était  uni- 
versellement reconnu  :  Si  monseigneur  ic 
Dauphin  est  né  heureux ,  vous  serez  son 
gouverneur. 

On  déposait  à  mesure  à  Notre-Dame  les 
drapeaux  que  le  maréchal  de  Luxembourg 
prenait  aux  ennemis  delà  France.  Le  nombre 
en  fut  bientôt  si  grand,  que  l'église  s'en  trou- 
va en  quelque  sorte  tapissée.  M.  le  prince  de 
Conti ,  venant  assister  au  Te  Deum  qui  devait 
se  chanter  pour  la  victoire  de  la  Marsailles  ? 
tenait  le  Maréchal  par  la  main.  Messieurs  > 
dit-il  en  écartant  la  foule  qui  embarrassait  la 
porte,  laissez  passer  le  tapissier  de  Notre- 
Dame. 

Il  existe  un  compliment  de  Louis  XIV  au 
grand  Condé  .,  qui  est  une  des  plus  belles  pa- 
roles de  ce  monarque.  Le  grand  Condé  alla 
saluer  le  roi,  après  la  campagne  où  il  avait  ga- 
gné la  sanglante  et  glorieuse  bataille  de  Senef, 
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louis  XIT  vint  au-devant  de  lui  jusque  sur 
le  grand  escalier  de  Versailles.  Le  prince,  qui 
avait  de  la  peine  àmonter ,  parce  qu'il  souffrait 
de  la  goutte ,  dit,  au  milieu  des  degrés,  Sire  , 
je  demande  pardon  à  votre  majesté  ,  si  je  la 
fais  attendre.  Le  roi  lui  répondit  \  Mon  cou- 
sin >  ne  vous  pressczpas  :  on  ne  saurait  mar~ 
cher  bien  vite  quand  on  est  aussi  chargé cU 
lauriers  que  vous  Vêtes. 

Ne  rien  suggérer  à  un  prince  qui  soit  in- 
digne de  iui.  Si  un  jeune  prince  vous  est  con- 
fié ,  ou  qu'un  piince  mette  sa  confiance  en 
vous  ,  ne  lui  faites  jamais  faire ,  même  par 
amour  pour  lui ,  rien  qui  puisse  ,  dans  la  suite, 
lui  être  reproché  comme  une  tache  à  sa  gloire. 

A  la  bataille  de  Nerwinde ,  gagnée  par  le 
maréchal  de  Luxembourg  sur  les  ennemis  de 
la  France,  on  eut  de  la  peine  à  se  faire  un  pas- 
sage à  travers  les  retranchemens  des  ennemis. 
La  brèche  faite ,  on  ne  pouvait  y  passer  sans 
un  extrême  danger  de  perdre  la  vie  :  le  duc  de 
Chartres  y  volait.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
voulut  l'en  empêcher;  il  dit  à  M.  d'Arci ,  gou- 
verneur du  jeune  prince,  de  le  retenir,  parce 
que  cet  endroit  était  trop  périlleux.  Pourquoi 
retenir  le  prince  ?  répondit  M.  d'Arci.  Les 
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grands  sont  nés  pour  se  distinguer  par  leurs 
belles  actions,  à  la  guerre  comme  ailleurs,  et 
pour  montrer  r  par  leurs  exemples ,  aux  trou- 
pes à  combattre  avec  courage.  Vous  y  passez 
bien  :  mon  prince  y  passera  aussi  :  et  puisqu'il 
peut  acquérir  de  la  gloire  en  cette  occasion  , 
bien  loin  de  l'en  empêcher,  je  l'y  conduis,  et 
tant  que  je  serai  son  gouverneur,  je  le  mènerai 
partout. 

Au  siège  de  Lille ,  Louis  XIV,  observant  les 
assiégés,  était  à  découvert  dans  un  endroit 
très-exposé  au  feu  de  la  place.  Quelques  cour- 
tisans lui  en  firent  l'observation  ,  en  le  sup- 
pliant de  se  ménager  davantage.  Le  roi  parais- 
sait ébranlé,  quand  le  vieux  duc  de  Charost  , 
capitaine  des  Gardes ,  qui  était  près  de  lui  , 
lui  changea  son  drapeau  pour  le  sien ,  en  lui 
disant  :  Sire,  le  vin  est  tiré  3  il  faut  te  boire. 

En  1670,  les  Turcs  vinrent  fondre  sur  la 
Pologne,  avec  une  armée  qui  aurait  suffi  pour 
renverser  les  plus  grandes  puissances.  Sobieski 
ne  put  rassembler  que  quinze  mille  hommes 
pour  s'opposer  à  tant  de  forces  ;  et  avec  un  si 
petit  secours,  ce  héros  triompha.  Il  y  eut  néan- 
moins un  moment  où  l'armée  polonaise ,  cam- 
pée dans  un  poste  désavantageux,  et  craignant 
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d'être  enveloppée ,  conjura  le  roi  de  mettre  sa 
personne  en  sûreté  :  Vous  me  mépriseriez  , 
dit-il ,  si  je  suivais  votre  conseil. 

Se  montrer  dévoué  et  désintéressé.  Le  dé- 
vouement à  la  patrie  et  au  prince  doit  être 
sans  bornes.  Rien  ne  peut  excuser  de  manquer 
sur  ce  sujet  à  son  serment. 

Henri  IV  avait  mis  sous  la  garde  du  fidèle 
d'Aubigné  le  cardinal  de  Bourbon  ,  reconnu 
roi  de  France  par  la  ligue.  En  vain  Duplessis- 
Mornai  allégua  les  sujets  de  plaintes  que  d'Au- 
bigné avait  contre  la  cour.  La parole  de  d3 Au- 
êigné  mécontent  â  répliqua  le  roi,  vaut  le 
billet  d'un  autre.  La  duchesse  de  Retz  essaya 
de  corrompre  sa  fidélité  ,  et  lui  dépêcha  un 
gentilhomme  italien  qui  lui  offrit  de  sa  part  un 
don  de  deux  cent  mille  écus,  ou  bien  le  gou- 
vernement de  Belle-Isle  avec  cinquante  mille 
écus,  s'il  voulait  fermer  les  yeux  sur  l'évasion 
de  son  prisonnier.  Belle-Isle  5  répondit  d'Au- 
bigné, me  conviendrait  mieux  pour  manger 
en  sûreté  le  pain  de  mon  infidélité  ;  mais  ma 
conscience  >  gui  me  suit  partout  de  très-près , 
s'embarquerait  avec  moi?  quand  je  passerais 
dans  cette  île.  Partez  donc;  soyez  assuré  que 
si  vous  m' aviez  surpris  un  sauf-conduit ,  je 
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vous  enverrais,  pieds  et  mains  liés,  au  roi 
mon  maître. 

Les  Anglais  ayant  pris  le  parti  du  jeune 
comte  de  Montfort  9  qui  disputait  la  Bretagne 
au  comte  de  Blois,  son  légitime  souverain  , 
vinrent ,  sous  la  conduite  du  duc  de  Lancastre , 
assiéger  Rennes.  Bertrand  Duguesclin  fit  à  ce 
siège  de  si  grands  prodiges  de  valeur,  en  qua- 
lité de  capitaine ,  que  le  duc  désira  extrême- 
ment de  le  voir.  Il  lui  envoya  un  héraut  avec 
un  sauf-conduit.  Bertrand ,  sensible  à  cette 
invitation,  se  rendit  dans  son  camp.  À  son  ar- 
rivée ,  le  duc  lui  dit  :  Soyez  le  bien-venu.  Je 
suis  très-sensible  à  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  venir  jusqu'ici  à  ma  prière.  J'ai  ouï 
parler  de  vous  si  avantageusement,  que  je  dé- 
sirais avec  ardeur  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  assurer  en  personne  de  toute  mon  estime 
et  de  toute  ma  bienveillance.  Bertrand  répon- 
dit respectueusement  qu'il  se  trouvait  trop  ho- 
noré de  baiser  les  mains  d'un  si  grand  prince; 
que  son  invitation  était  pour  lui  un  ordre  au- 
quel il  s'était  fait  un  devoir  d'obéir  :  qu'il  serait 
toujours  prêt  à  lui  rendre  ses  respects;  et  il 
lui  offrit  ses  services  centre  qui  que  ce  fût ,  sauf 
le  prince  dont  il  était  engagé ,  par  son  serment , 
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à  suivre  le  parti.  Le  duc  fut  piqué  de  Pexcep** 
tion  ,  et  demanda  qui  était  ce  chef  de  parti, 
laissant  voir  un  peu  d'humeur  dans  sa  ques- 
tion :  mais  Bertrand  lui  répondit  très-librement 
que  ce  chef  de  parti  était  le  comte  de  Blois , 
à  qui  le  duché  de  Bretagne  appartenait  légiti- 
mement. Le  duc  se  radoucit,  embrassa  Ber- 
trand, et  lui  dit:  «Vaillant  Duguesclin,  soyez 
des  nôtres;  je  vous  ferai  chevalier,  et  vous 
donnerai  tels  emplois  et  telles  dignités  que 
vous  voudrez ,  et  tant  de  biens  que  vous  en 
serez  content.  »  Duguesclin  se  sentit  en  quel- 
que sorte  offensé  de  la  proposition  ;  sa  vertu 
s'en  trouvait  blessée;  le  feu  lui  en  monta  au 
visage  et  dans  les  yeux  :  «  Monseigneur ,  ré- 
pondit-il en  regardant  le  prince  fixement,  vos 
offres  me  feraient  honneur,  si  j'étais  en  étaL. 
de  les  accepter  ;  mais  ma  foi  est  engagée ,  elle 
n'est  plus  à  moi,  et- je  me  déshonorerais  si  je 
m'oubliais  jusqu'à  la  violer  :  en  un  mot,  j'ap- 
partiens à  Charles  de  Blois,  tant  par  mon  ser- 
ment, que  parce  que  je  ne  puis  en  honneur 
reconnaître  un  autre  souverain  que  lui.  Quant 
aux  offres  que  votre  altesse  a  la  bonté  de  me 
faire,  je  ne  puis  mieux  lui  en  paraître  digne 
qu'en  les  refusant  ;  et  vos  sentimens  sont  si 
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grands  et  si  nobles,  que  vous-même,  monsei- 
gneur ,  commenceriez  à  me  mépriser  dès  le 
moment  que  j'aurais  accepté  vos  bienfaits. 
Mais  quand  les  choses  seront  pacifiées  5  et  que 
je  serai  rendu  à  moi-même  ,  si  votre  altesse 
veut  bien  me  faire  l'honneur  de  se  souvenir 
de  moi,  et  d'employer  mon  épée,  je  suis  tout 
à  ses  ordres ,  et  je  la  suivrai  au  bout  du  monde , 
heureux  si  je  puis  un  jour  contribuer  à  lui 
mettre  une  couronne  sur  la  tête.  Le  duc,  char- 
mé d'un  discours  si  sensé  et  si  généreux,  se 
retourne  vers  sa  compagnie ,  et  dit  :  Voilà 
farter  en  homme  plein  de  raison  et  d'hon** 
neur. 

Le  désintéressement  pare  bien  l'homme 
qui  rend  de  grands  services  à  sa  patrie.  C'est 
lui  qui  fait  les  héros  ;  et  celui  qui  n'accomplit 
des  actions  extraordinaires,  que  pour  son  pro- 
pre intérêt  ,  n'est  qu'un  marchand  qui  vend 
les  grandes  facultés  que  la  nature  a  mises 
en  lui. 

Le  maréchal  de  Catinat  ayant  été  mandé  à 
la  cour,  afin  d'y  rendre  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait  dans  le  Piémont,  et  pour  concerter 
le  plan  de  la  campagne  suivante ,  y  fit  admirer 
la  sagesse    de  sa  conduite   et  sa  capacité* 
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Louis  XIY 9  extrêmement  satisfait,  le  combla 
d'éloges  et  lui  dit  :  C'est  assez  parler  de  m&s 
affaires  ;  en  quel  état  sont  les  vôtres  ?  Sire , 
répondit  le  maréchal,  grâce  aux  bienfaits  de 
votre  majesté,  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 
Le  roi,  qui  savait  la  médiocrité  de  sa  fortune, 
admira  une  si  grande  modération,  et  dit,  en 
se  tournant  versées  courtisans  :  Voilà  le  seul 
homme  de  mon  royaume  qui  m9 ait  tenu  ce 
langage. 

Après  la  victoire  de  la  Marsailles ,  en  Pié- 
mont, Catinat  demanda,  pour  son  armée, 
des  grâces  nécessaires  et  méritées.  On  lui  en 
offrit  pour  lui-même  ;  toute  sa  réponse  fut  : 
J'ai  encore  à  mériter  les  anciennes.  Ses  pa- 
reils et  ses  amis  le  pressaient  néanmoins  de 
demander  une  augmentation  de  traitement 
Je  ne  veux  point ,  dit-il,  être  comme  les  va- 
lets qui  salissent  leur  attachement  pour 
leurs  maîtres  ,  en  demandant  une  augmen- 
tation de  gages. 

Une  amitié  intime  ne  dispense  pas  de 
remplir  rigoureusement  son  devoir  envers 
le  souverain.  —  On  doit  toujours,  avec  tout 
le  monde,  et  à  son  propre  détriment ,  rcs* 
pecter  le  secret  de  l'Etat, 
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Ne  cherchez  point  à  vous  faire  remettre  des 
Drdres  rigoureux  à  exécuter  contre  vos  amis; 
il  y  aurait  là  de  l'affectation  et  de  la  cruauté  : 
mais  quelque  intime  que  vous  puisse  être  la 
personne  contre  laquelle  on  vous  comman- 
dera légitimement  d'agir ,  faites  votre  devoir, 
et  souvenez-vous  que  votre  souverain  est  votre 
premier  ami.  Sans  cette  vertu ,  vous  ne  mé- 
riterez aucune  confiance ,  et  vous  serez  mé- 
prisé de  tous  ceux  qui  savent  de  quelle  force 
sont  les  liens  qui  nous  attachent  à  la  patrie  : 
en  la  pratiquant  vous  recevrez  des  marques 
d'estime  de  ceux  même  dont  votre  fidélité 
aura  fait  le  malheur ,  s'ils  étaient  vraiment 
dignes  de  votre  amitié* 

Le  ministre  de  la  maison  du  roi  ,  sous  le 
règne  de  Louis  XV  9  chargea  le  secrétaire  du 
ministère  ,  nommé  L.  M.  ,  de  faire  exécuter 
un  ordre  du  roi  contre  M.  de  R.  ,  de  l'Ile  de 
Trance  ,  qui  avait  donné  de  justes  sujets  de 
mécontentement  et  d'inquiétude  à  la  cour , 
depuis  qu'il  séjournait  à  Versailles.  Le  secré- 
taire reconnut,  en  frémissant,  dans  le  pros- 
crit son  ami  intime.  Il  manda  néanmoins  un 
officier  de  la  Prévôté  de  l'hôtel ,  et  lui  remit 
l'ordre ,  avec  injonction  de  l'exécuter  aussi- 
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tôt.  L  officier ?  qui  savait  quels  rapports  exis- 
taient entre  le  secrétaire  et  M.  de  R?  lui  de- 
manda si  c'était  sérieusement  qu'il  parlait,  et 
s'il  ne  lui  pardonnerait  pas  de  mettre  un  peu 
de  lenteur  et  même  de  négligence  dans  l'exé- 
cution de  cet  ordre.  Non ,  lui  répondit  celui 
qui  se  sentait  en  ce  moment  le  mandataire  du 
ministre  ,  vous  arrêterez  M.  de  R.  \  partout 
où  vous  pourrez  le  trouver  9  et  même  chez 
moi  s'il  s'y  présente.  L'officier  se  retira  en 
promettant  de  faire  son  devoir. 

Le  secrétaire  rentre  chez  lui  ;  la  première 
personne  qu'il  aperçoit  est  M.  de  R. ,  qui  ve- 
nait lui  demander  à  dîner.  Il  fait  en  vain  tout 
ce  qu'il  peut  pour  se  débarrasser  honnêtement 
de  ce  convive ,  dont  la  vue  lui  déchire  le  cœur  : 
M.  de  R.  se  met  à  table.  L'officier  de  la  Pré- 
vôté ,  informé  de  cette  circonstance  ,  place  son 
monde,  et  M.  de  R.  est  arrêté  en  quittant  la 
maison  de  son  ami. 

Le  lendemain  le  minisire  demande  au  secré- 
taire si  Tordre  qu'il  lui  a  remis  a  été  exécuté  : 
Qui,  monseigneur,  répond  L.  M.;  mais  il 
en  a  bien  coûte  à  mon  cœur:  M.  de  Pi.  est 
mon  meilleur  ami.  — Je  le  savais  9  lui  ré- 
pond le  duc  de  la  Yrillière  ;  mais  il  y  a  long- 
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îem-psdéjà  que  vous  servez  le  roi  fidèlement* 
et  j'ai  voulu  vous  en  récompenser  en  vous 
donnant  cette  marque  de  ma  confiante. 

Au  bout  de  quelque  temps,  M.  de  R.  re- 
couvra sa  liberté.  Sa  première  visite  fut  pour 
celui  qui ,  dans  cette  occasion  ,  s'était  montré 
sans  pitié.  Il  ne  le  trouva  pas.  «  Dites-lui  ,  rô*- 
péta-t-il  plusieurs  fois  à  la  personne  qui  tenait 
sa  maison ,  que  M.  de  R. ,  rendu  à  la  liberté  , 
est  venu  dans  l'intention  de  lui  prouver ,  en 
l'embrassant,  qu'il  est  assez  digne  de  son  ami- 
tié ,  pour  ne  pas  lui  en  vouloir  d'avoir,  au 
détriment  de  son  ami,  rempli  les  devoirs  de 
sa  place.  » 

Des  mésintelligences  existaient  entre  la 
cour  de  Versailles  et  celle  de  Londres;  mais 
on  était  en  pourparler,  et  l'on  ignorait  quelle 
serait  l'issue  des  négociations.  Les  spécula- 
teurs s'agitaient  autour  de  ceux  qu'ils  savaient 
être  dépositaires  du  secret  de  l'Etat.  Un  d'eux 
vient  trouver  le  même  secrétaire ,  et  lui  offre 
la  moilié  du  gain  qu'il  le  mettra  à  même  de 
faire  par  son  infidélité.  Le  dessein  du  spécula- 
teur était ,  en  cas  de  guerre ,  d'accaparer  les 
sucres  afin  de  les  revendre  plus  tard  avec  un 
grand  avantage.  «  Si  IJon  ne  m'a  pas  confié  ce 
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secret,  lui  répond L.  M. ,  je  ne  dois  pas,  afin 
d'acquérir  une  part  dans  votre  entreprise, 
vous  donner  mes  conjectures  pour  des  don- 
nées certaines  :  si  on  me  l'a  confié,  je  serais 
un  lâche  de  vous  le  révéler.  »  À  l'époque  de 
la  révolution,  l'homme  que  je  viens  de  vous 
cite**,  mes  enfans,  après  avoir  perdu  les  pe- 
tites dignités  et  la  décoration  qui  avaient  été 
le  prix  de  ses  longs  et  fidèles  services ,  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  l'indigence  ;  mais  à 
ce  dernier  moment ,  il  se  rappelait  cette  ac- 
tion avec  joie ,  et 'disait  à  ses  epfans,  que  pour 
le  faire  passer  plus  doucement  de  la  vie  à  la 
mort,  le  souvenir  de  cet  acte  de  dévouement 
à  son  devoir  lui  tenait  lieu  de  prêtre.  » 

Nous  ne  devons  pas  confier  le  secret  de 
l'Etat  aux  objets  les  plus  chers  de  notre  affec* 
tion  :  notre  femme ,  nos  enfans ,  ceux  de  qui 
nous  tenons  la  vie ,  y  doivent  rester  étrangers. 

Ne  rien  faire  d'indigne  de  soi  pour  con- 
server sa  faveur.  S'il  est  beau  de  ne  parvenir 
à  la  faveur  du  souverain  et  aux  honneurs,  que 
par  des  voies  légitimes  et  honorables,  il  n'est 
pas  moins  grand  de  ne  rien  faire  d'indigne  de 
$oi  pour  les  conserver. 

te  cardinal  Mazarin  proposa  un  jour  à  Fa* 
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bert,  d'être  son  espion  dans  l'année.  Comme 

il  couvrait  d'expressions  nobles  l'inconve- 
nance de  sa  proposition  5  cet  officier  ne  l'en- 
tendait pas  d'abord.  Le  cardinal  s'expliqua 
plus  clairement.  Alors  Fabert  lui  dit  :  Je  vous 
entends  à  présent ,  monseigneur  9  et  vous 
allez  m' entendre.  Je  conçois  qu'un  grand 
ministre  *  tel  que  vous  s  a  besoin  de  toutes 
sortes  de  gens  et  de  toutes  sortes  de  services  : 
les  uns  le  servent  par  leurs  bras ,  les  autres 
par  les  rapports  qu'Us  lui  font  :  trouvez  bon 
que  je  sois  du  nombre  des  premiers. 

Magnanimité  de  l'homme  dépossédé  pour 
un  autre.  Est-on  un  moment  injuste  envers 
vous,  n'en  soyez  pas  moins  fidèle  et  dévoué: 
vos  services  envers  votre  patrie  et  votre  prince 
sont  un  devoir  dont  vous  vous  acquittez ,  et 
pour  lequel  vous  n'avez  dû  vous  attendre  à 
aucune  récompense. 

Lorsqu'on  ôta  au  maréchal  de  Catinat  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie ,  il  souffrit 
cette  disgrâce  sans  le  moindre  signe  de  mé- 
contentement, et  voulut,  même,  en  qualité 
de  simple  officier-général ,  servir  sous  les  or- 
dres de  son  successeur,  dans  la  bataille  que 
celui-cî  livra  immédiatement  après  son  arri* 
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vée.  Ce  nouveau  général,  ayant  perdu  la  ba? 
taiiie  par  sa  faute,  Gatinat  se  chargea  de  lare- 
traite,  et  la  fit  avec  tant  de  soins  et  d'habileté, 
qu'il  sauva  les  troupes. 

Henri  II ,  duc  de  Montmorenci  ?  avait  battu 
îa  flotte  des  Huguenots  près  de  l'île  de  Ré,  au 
pays  d'Àunis ,  et  avait  repris  cette  île  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Il  demanda  le  gouverne- 
ment de  sa  conquête,  comme  ia  récompense 
de  l'important  service  qu'il  venait  de  rendre. 
Le  roi  en  envoya  les  provisions  à  M.  de  Foi- 
sas  ,  qui  s'était  trouvé  en  qualité  de  maréchal- 
de-camp  à  la  prise  de  cette  île.  Bien  loin  de 
témoigner  quelque  ressentiment  contre  lui , 
Montmorenci  lai  abandonna  pour  plus  de  cent 
mille  écus  de  munitions  qui  lui  appartenaient 
légitimement  comme  amiral.  On  voulut  faire 
apercevoir  au  duc  que  c'était  un  trop  grand 
sacrifice  :  Je  ne  suis  point  venu  ici  pour  ga- 
gner du -bien ,  répondit-il  avec  fierté,  mais 
•pour  acquérir  de  la  gloire. 

Point  de  petite  place  où  Von  ne  puisse  se 
faire  honneur.  L'homme  qui  aime  véritable- 
ment sa  patrie  est  bien  partout  où  il  peut  lui 
être  utile.  Les  ennemis  d'Epaminondas,  pour 
lui  faire  injure,  le  firent  nommer  à  un  office 
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Imputé  peu  digne  d'un  si  grand  générai  et  d'un 
homme  de  son  mérite  :  Eh  bien ,  dit  Epami- 
nondas  acceptant  ,  je  (enr  ferai  voir  que  si 
tes  places  font  connaître  les  hommes,  les 
hommes  peuvent  aussi  quelquefois  faire  con- 
naître tes  places. 

Récompenser  dignement.  Les  grands  doi- 
vent chercher  le  mérite  et  la  vertu,  et  les  ré- 
compenser de  telle  façon ,  qu'ils  inspirent  aux 
hommes  l'ambition  de  s'instruire  et  d'être  ver- 
tueux. Louis  Xï  n'eut  guère  que  de  mauvaises 
qualités  ;  il  récompensa  néanmoins  avec  no- 
blesse la  valeur  de  Raoul  de  Lannoi.  Ce  capi- 
taine étant  monté  à  l'assaut ,  à  travers  le  fer 
et  la  flamme ,  au  siège  du  Quesnoi  ,  Louis  XI, 
qui  avait  été  témoin  de  son  ardeur,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or ,  en  lui  disant  :  Par  la 
Pâque-Dieu ,  mon  ami  (  c'était  son  jure- 
ment ordinaire  )  ,  vous  êtes  trop  furieux  en 
un  combat;  il  faut  v ous enchaîner  ,  car  je 
ne  veux  pas  vous  perdre ,  désirant  me  servir 
de  vous  plus  d'une  fois., 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  avait  envoyé 
à  Louis  XIV  deux  montres  à  répétition  :  c'é- 
taient les  premières  qu'on  eut  vues  en  France  ; 
elles  ne  pouvaient  s'ouvrir  que  par  un  secret, 
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précaution  des  ouvriers  anglais  pour  cacher  la 
nouvelle  construction ,  et  s'en  assurer  la  gloire 
et  le  profit*  Les  montres  se  dérangèrent;  on 
les  remit  entre  les  mains  de  Martinot ,-  horlo- 
ger du  roi  ,  qui  ne  put  les  ouvrir  ni  y  tra- 
vailler. Il  dit  à  M.  Colbert  qu'il  ne  connaissait 
qu'un  jeune  Carme  qui  fût  capable  d'ouvrir 
les  montres;   que  s'il  n'y  réussissait  pas,   il 
faudrait  se  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angle- 
terre. Le  Carme  9  dont  Martinot  faisait  un  tel 
éloge,  était  le  père  Sébastien ,   qui  avait  un 
talent  rare  pour  les  mécaniques  :  il  ouvrit  les 
montres  assez  promptement  et  les  raccommoda 
sans  savoir  combien  était  important ,  par  les 
circonstances ,  l'ouvrage  dont  on  l'avait  chargé. 
Quelques  jours  après ,  il  vint ,  de  la  part  de 
M.  Colbert,  un  ordre  au  père  Sébastien  de  le 
venir  touver  :  on  ne  lui  dit  rien  de  plus.  Il  se 
présenta  interdit  et  tremblant.  Le  ministre  , 
accompagné  de  detix  membres  de  l'Académie 
des  Sciences  5  le  loua  sur  les  montres,  et  lui 
apprit  pour  qui  il  avait  travaillé.  Il  l'exhorta  à 
cultiver  son  talent,  lui  recommanda  de  tra- 
vailler sous  ipsyeux  de  ces  deux  accadémiciens 
qui  le  dirigeraient,  et  pour  l'animer  davan- 
tage et  parler  plus  dignement  en  ministre,  iî 
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kti  fît  sîx  cents  livres  de  pension  ,  dont  la  pre- 
mière année  lui  fut  payée  le  même  jour.  Il 
n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  :  et  de  quel 
désir  de  bien  faire  dut-il  être  animé  !  Il  devint 
le  plus  habile  mécanicien  de  son  siècle. 

Le  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  directeur- 
général  des  postes  de  l'Empire  et  des   Pays- 
Bas,  étant  à  Nivelles,  alla  s'y  promener  à  la 
foire  avec  une  dame  chanoinesse.  Ils  s'appro- 
chent d'une  boutique,  et  le  prince  demande 
les  plus  beaux  éventails  :  on  les  lui  montre  , 
en  disant  que  le  prix  était  de  deux  louis,  Ce 
n'est  pas  ce  que  je  veux,  dit-il.  Il  va  auprès 
d'un  autre  marchand ,  qui  en  présente  de  cinq 
louis  :  le  prince  fit  la  même  réponse.  Ce  mar- 
chand comprit  la  pensée  du  prince,  et  lui  dit 
qu'il  avait  encore  d'autres  éventails,  mais  beau- 
coup plus  chers;  il  les  montra ,  et  dit  qu'ils 
n'étaient  pas  moins  de  vingt-cinq  louis.  Le 
prince ,  dans  le  nombre ,  en  trouva  un  qui  lui 
plut  ainsi  qu'à  la  dame.  Il  dit  au  maître  de  la 
poste  qui  l'accompagnait  de  compter  les  vingts 
cinq  louis  :  celui-ci,  ne  les  ayant  pas  sur  lui , 
dit  au  marchand  de  venir  à  la  poste  les  che  r- 
cher  quand  il  voudrait.  Le  marchand,  y  étans 
allé ,  déclara  au  maître  de  la  poste  que  l'éven- 
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f  ail  n'était  que  de  cinq  louis  comme  les  autres , 
et  qu'il  ne  l'avait  surfait  considérablement,  que 
parce  qu'il  avait  jugé  que  le  prince  était  bien 
aise  de  faire  un  don  qui  fût  de  plus  grand 
prix  ;  mais  que  sa  conscience  ne  lui  permettait 
pas  de  prendre  pour  l'éventail  au-delà  de  sa 
juste  valeur.  Le  piince  ,  instruit  du  procédé 
de  cet  honnête  marchand ,  le  fit  venir  ,  et  lui 
dit  :  Si  votre  éventa  Une  vaut  que  cinq  louis 9 
votre  probité  en  vaut  vingt  :  recevez  donc 
les  v  ingt- cinq  louis ,  vous  tes  méritez.  > 

Un  grand  qui  récompense  difficilement,  ou 
avec  mesquinerie ,  se  fait  mépriser,  et  s'attire 
quelquefois  des  mots  fâcheux. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  allé  à  l'armée  de 
Flandre,  et  n'y  ayant  fait  aux  officiers  et  aux 
soldats  que  des  présens  de  trop  peu  de  valeur, 
s'en  vit  bientôt  méprisé,  au  point  qu'il  fut 
obligé  de  reprendre  la  route  de  la  capitale , 
pour  échapper  aux  railleries  et  aux  sarcasmes 
qui  pleuvaient  de  toutes  parts  sur  lui. 

Un  soldat  s'était  signalé  dans  une  bataille 
sanglante ,  oii  il  avait  eu  les  deux  bras  empor- 
tés ;  on  le  présenta  à  son  colonel ,  qui  ne  lui 
offrit  qu'une  pièce  de  vingt -quatre  sous. 
Croyez-vous,  mon  colonel ,  lui  dit  avec  fran- 
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cluse  le  soldat,  que  je  ri' aie  perdu  qu'une 
paire  de  gants  ? 

Un  officier  borgne,  boiteux  et  manchot  , 
qui  s'était  distingué  au  service  de  Henri  IV , 
lui  présenta  un  placée  où  il  demandait  quel- 
ques récompenses  ;  il  y  exposait  le  nombre 
des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Henri  IV  , 
après  avoir  lu  le  placet  ,,  dit  :  Nous  verrons , 
Sire  ,  répondit  l'officier,  quand  j'ai  été  com- 
mandé pour  le  service  de  votre  majesté  ,  si 
j'avais  dit,  nous  verrons ,  je  n'aurais  pas  un 
œil  ?  une  main  et  un  pied  de  moins.  Le  roi  fut 
d'abord  indigné  de  ce  man  que  de  respect  •  mais 
sa  bonté  et  sa  justice  l'eurent  bientôt  désarmé 
en  faveur  d'un  officier  mutilé  pour  son  service  : 
il  jugea  qu'un  homme  qui  lui  avait  sacrifié  des 
membres  si  chers  et  si  précieux ,  avait  expié 
cette  faute  par  avance,  et  il  lui  accorda  la  rc- 
compense  qui  lui  était  due. 

Les  gens  en  place  doivent,  pour  leur  pro- 
pre intérêt ,  aimer  à  s'entendre  dire  la  vé- 
rité ;  mais  il  est  très-difficile  qu'elle  parvienne 
jusqu'à  eux  ,  quelqu'amour  qu'ils  aient  pour 
elle.  Àntiochus  ,  roi  de  Syrie ,  poursuivant  , 
avec  trop  d'ardeur  ?  une  bête  à  la  chasse ,  fut 
perdu  de  vue  par  ses  officiers;  il  s'égara,  et 
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entra ,  pat  hasard  9  dans  une  cabane  de  pauvre? 
gens  qui  ne  le  connaissaient  point.  Ensoupant 
avec  eux 5  il  fit  tomber  à  dessein  la  conversa- 
tion sur  le  roi  5  et  il  leur  demanda  ce  qu'on  en 
disait.  Le  prince  9  répondirent-ils ,  est  bon  ; 
mais  on  dit  qu'il  a  de  mauvais  favoris  qui  le 
gâtent  ,  et  qu'il  néglige  souvent  bien  des  choses 
importantes  et  même  nécessaires,  parce  qu'il 
ge  livre  trop  à  la  chasse.  Le  roi  ne  se  fit  pas 
connaître.  Le  lendemain  matin  ,  ses  gardes  ,- 
ayant  découvert  où  il  était,  vinrent  lui  appor- 
ter dans  cette  chaumière  son  habit  de  pourpre 
avec  son  diadème.  Antiochus  adressant  la  pa- 
role à  ces  ornement  royaux  :  Certes,  dit-il  y 
depuis  que  je  vous  forte,  je  n'ai  entendu 
qxC hier  dire  la  vérité  sur  mon  compte. 

Le  cardinal  de  Retz  y  tentôt  F  ami  et  tantôt 
r.nnemi  du  grand  Condé  ,  durant  les  guerres 
de  la  Fronde ,  avait  publié  un  écrit  intitulé  :  Le 
Vrai  et  le  Faux  du  prince  de  Condé.  Ce  li- 
vre, où  la  satire  était  répandue,  et  qui  pouvait 
offenser  le  prince ,  lui  étant  tombé  entre  les 
mains,  il  le  lut  plusieurs  fois.  L]n  de  ses  offi- 
ciers ,  lui  voyant  lire  un  ouvrage  avec  beaucoup 
d'attention ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  que  c'é- 
tait sans  doute  un  excellent  livre  .  puisqu'il  y 
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prenait  tant  de  plaisir.  H  est  vrai,  lui  répon- 
dit-il ,  que  j'y  en  prends  beaucoup  ,  car  il 
m'instruit  de  mes  fautes  que  personne  riost 
'nie  faire  connaître* 

Philippe ,  ayant  appris  que  les  orateurs  d'A- 
thènes ledéchiraient  dans  leurs  haranguesrJ^ 
dit-il ,  de  grandes  obligations  à  ces  sortes  de 
gens  ;  car  je  serai  désormais  si  circonspect 
dans  mes  paroles  et  dans  mes  actions ,  que 
pour  dire  du  mal  de  moi ,  ils  seront  forcés 
d'avoir  recours  au  mensonge* 

L'homme  de  cour  ne  doit  point  mépriser 
les  simples  particuliers.  Quel  motif  fait  dé- 
tester les  gens  de  cour  par  le  peuple  ?  l'inso- 
lence de  quelques-uns  de  ceux  qui  suivent  les 
princes  ;  cependant  quoi  de  plus  déraisonnable 
et  de  plus  déplacé  que  cette  insolence  !  qui 
doit  être  plus  affable ,  plus  accessible  que  le 
serviteur  de  celui  dont  le  principal  devoir  est 
d'accueillir ,  d'entendre  tout  le  monde  ?  Le 
peuple  est  d'ailleurs  véritablement  respectable» 
Louis  XII  ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc 
d'Orléans  ,  apprit  qu'un  gentilhomme  de  sa 
maison  avait  maltraité  un  paysan  ;  il  ordonna 
de  retrancher  le  pain  à  cet  officier,  et  de  ne  lui 
servir  que  de  la  viande.  Ayant  su  qu'il  en  muv^ 
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murait ,  îi  le  fit  venir  *  et  lui  demanda  si  les 
mets  qu'on  lui  servait  ne  suffisaient  pas.  Non  , 
monseigneur  9  répondit-il ,  puisque  le  pain  est 
la  nourriture  la  plus  nécessaire  à  la  vie.  Eh  ! 
pourquoi  donc  9  reprit  le  prince  avec  vivacité, 
êtes-vous  assez  peu  raisonnable  pour  mal- 
traiter ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main? 
Savoir  dire  des  choses  agréables  à  ses  in- 
férieurs, les  reprendre  sans  dureté,  et  répa- 
rer ce  que  îa  vivacité  peut  leur  avoir  fait 
dire  de  désagréable  ou  de  dur  dans  certains 
momenSé  On  doit  toujours  avoir  à  se  féliciter 
d'être  au  service  des  grands  ;  il  faut  qu'on 
puisse  y  faire  doucement  sa  fortune  5  et  on  leur 
sait,  avec  raison,  mauvais  gré  de  serrer  de  trop 
près  ceux  qui  pourvoient  à  l'entretien  de  leur 
maison.  La  misère  de  l'intendant  d'un  seigneur 
ne  fait  point  honneur  à  son  maître ,  et  on  mé- 
prise justement  ce  dernier  quand  on  voit  ses 
vieux  domestiques  sortir  de  chez  lui  ,  de  son 
vivant  ,  pour  chercher  de  nouvelles  condi- 
tions 5  ou  se  retirer  après  sa  mort  dans  un  hô- 
pital. Il  ne  doit  pas  souffrir  qu'on  le  ruine  , 
mais  il  faut  qu'il  examine  les  mémoires  de  son 
pourvoyeur  plus  en  gros  qu'en  détail  ;  qu'il  ne 
sache  pas  trop  rigoureusement  le  prix  de  cha- 
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que  objet ,  et  qu'il  règle  ,  s'il  est  forcé  de  le 
faire  9  à  une  valeur  un  peu  au-dessus  de  celle 
que  paie  ordinairement  un  simple  particulier 
qui  est  riche. 

Il  doit  inspirer  la  confiance  à  tout  ce  qui 
l'environne ,  et  il  faut  que  le  respect  que  ses 
gens  ont  pour  lui  soit  mêlé  d'amour.  Jamais  de 
colère,  d'emportement  grossier  contre  aucun 
d'eux  :  c'est  à  lui-même  à  récompenser  ceux 
qui  se  conduisent  bien  ,  et  il  laisse  à  son  in- 
tendant le  soin  de  réprimander  et  de  chasser 
ceux  qui  le  méritent ,  afin  9  entr'autres  raisons , 
que  la  première  fois  ils  puissent  venir  lui  de- 
mander grâce  et  l'obtenir. 

Si  dans  un  moment  de  vivacité  il  a  dit  à  l'un 
d'eux  quelque  chose  de  trop  dur,  il  doit  s'em- 
presser de  le  réparer  :  l'on  n'est  jamais  plus 
grand  que  lorsque  Ton  convient  que  l'on  a  eu 
tort  avec  un  de  ses  inférieurs,  et  qu'on  lui  en 
fait  avec  noblesse  une  sorte  de  réparation. 

Mademoiselle  de  Beaujolois  ,  princesse  de 
France  ,  avait  un  cœur  excellent  ;  mais  elle 
était  si  vive  ,  qu'il  lui  échappait  souvent  de 
dire  des  choses  dures  aux  personnes  qui  la  ser- 
vaient. Elle  avait  mis  un  jour,  sur  sa  toilette, 
de  l'eau  d'orange  dans  une  tasse  à  café.  To*° 
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mette ,  qui  était  une  des  filles  de  sa  garde- 
robe  ,  croyant  que  c'était  de  l'eau  ordinaire , 
la  jeta.  Quand  la  princesse  vint  s'habiller,  elle 
demanda  son  eau  de  fleur  d'orange.  Tomelle 
lui  ayant  avoué  qu'elle  l'avait  prise  pour  de 
l'eau  commune  ,  et  qu'elle  l'avait  jetée  ,  elle 
lui  dit  plusieurs  paroles  mortifiantes. 

Mademoiselle  de  Itecuijolois  avatHme  sœur 
plus  jeune  qu'elle ,  qui  était  de  la  plus  grande 
douceur  et  d'un   caractère  plein  de  bonté, 
Quand  elle  fut  seule  avec  sa  sœur,  elle  lui  dit  : 
En  vérité  ,  ma  chère  sœur,  si  j'avais  fait  une 
aussi  grande  faute  que  celle  que  vous  avez 
commise  ce  matin ,  je  ne  dormirais  pas  cette 
nuit.  Mademoiselle  de  Beaujoîois ,  qui  avait 
oublié  sa  brusquerie ,  demanda  à  sa  sœur  ce 
que  c'était  que  ce  gros  péché  qu'elle  lui  repro- 
chait. Celle-ci  lui  rappela  les  paroles  dures 
qu'elle  avait  dites^à  Tomelle.  N'est-ce  que 
cela?  lui  dit  la  princesse  en  riant.   Àh  !  ma 
sœur,  lui  répondit  la  cadette ,  vous  m'affligez  : 
appelez-vous  une  petite  faute,  une  brusquerie 
qui  a  percé  le  cœur  de  la  pauvre  Tomelle  ? 
Depuis  ce  matin  vous  l'avez  rendue  malheu- 
reuse ,  et  je  suis  sûre  qu'elle  n'a  pas  mangé  un 
morceau  de  bon  cœur.  Les  paroles  des  prince 
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portent  îa  joie  ou  la  douleur  dans  rame  âè 
ceux  qui  les  approchent,  et  ils  doivent  pren- 
dre garde  à  ne  jamais  se  permettre  uni  terme 
dur  ou  méprisant  :  c'est  une  épée  tranchante 
qui  déchire  le  cœur  de  celui  à  qui  elle  s'a- 
dresse, surtout  si  c'est  Une  personne  qui  ait  de 
l'affection  pour  nous.  Hâtez-vous  ,  ma  sœur, 
de  rendre  la  joie  à  cette  pauvre  Pille ,  en  répa-* 
rant  votre  faute  à  son  égard. 

Ma  sœur,  répondit  mademoiselle  de  Beau- 
jolois,  je  vous  ai  une  vraie  obligation  de  la  ré- 
flexion que  vous  me  faites  faire ,  elle  est  bien 
juste ,  et  je  vous  promets  de  prendre  garde  â 
ce  que  je  dirai  à  l'avenir.  Mais  comment  répa- 
rer le  passé?  Tous  ne  voudriez  pas  sans  doute 
que  je  demandasse  excuse  à  cette  fille ,  qui  est 
moindre  que  la  dernière  de  mes  femmes-de- 
chambre.  Et  pourquoi  craindriez  -  vous  de 
iui  demander  excuse  ,  puisque  vous  l'avez 
offensée  9  lui  répondit  la  princesse  cadette  : 
croyez-moi ,  ma  sœur ,  une  personne  de  no- 
tre rang  se  dégrade  et  devient  méprisable, 
quand  elle  fait  des  fautes;  mais  elle  se  remet 
à  sa  place  et  se  fait  estimer,  quand  elle  a  ie 
courage  de  ies  réparer. 

Mademoiselle  de  Beaujolois  sentit  la  vérité 
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de  ce  que  sa  sœur  lui  disait  ;  elle  saisit  la  pre- 
mière occasion  de  réparer  sa  faute  à  l'égard  de 
Tomelle ,  qui  lui  baisa  la  main  avec  une  tendre 
reconnaissance. 

Ce  n'est  pas  seulement  envers  ses  officiers 
particuliers  et  envers  ses  domestiques  9  qu'un 
grand  doit  toujours  être  prêt  à  pratiquer  cette 
vertu  ,  c'est  envers  tous  ses  inférieurs  indis- 
tinctement ,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  à  qui  il  a 
ainsi  demandé  excuse  ,  qui  se  montrent  en- 
suite les  moins  affectionnés  pour  lui. 

La  veille  de  la  bataille  d'Ivry  ,  le  colonel 
Thisehe,  général  des  Allemands  qui  suivaient 
les  drapeaux  de  Henri  IV ,  se  vit  forcé  par  la 
mutinerie  des  siens  ,  de  lui  demander  l'argent 
qui  leur  était  dû  ,  avec  menace  de  ne  point 
prendre  part  à  l'action  ,  s'ils  n'étaient  payés* 
Le  roi  lui  répondit  avec  aigreur  :  Comment  ! 
colonel,  est-ce  te  fait  d'un  homme  dy  honneur 
de  demander  de  {'argent  quand  il  faut  pren- 
dre les  ordres  pour  combattre  !  Thische  se 
retira  tout  confus  ?  sans   rien  répliquer.   Le 
mot  était  un  peu  dur.  Le  lendemain  ,  lorsque 
Henri  eut  rangé  ses  troupes  en  bataille  9  il  se 
souvint  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille ,  et  cou- 
rut réparer  ses  torts.  Colonel ,  dit -il  publique- 
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ment  à  Thische  ,  nous  voici  dans  V occasion; 
il  peut  se  faire  que  j'y  demeure.  Il  n'est  pas 
juste  que  j'emporte  {'honneur  d'un  brave 
gentilhomme  tel  que  vous.  Je  déclare  donc 
que  je  vous  reconnais  pour  un  homme  de 
Lien  y  incapable  de  faire  une  lâcheté;  et  en 
même  temps  il  embrassa  cordialement  l'officier 
allemand ,  qui  lui  répondit  avec  transport  : 
Ah  !  sire  ,  en  me  rendant  l'honneur ,  vous 
m'ôtez  la  vie  ;  car  j'en  serais  indigne  ,  si  je  ne 
la  sacrifiais  aujourd'hui  à  votre  service  :  si  j'en 
avais  mille ,  je  les  mettrais  toutes  à  vos  pieds  ! 
En  effet  il  s'exposa  si  courageusement  pendant 
la  bataille,  pour  assurer  la  victoire  au  grand 
homme,  qu'il  tomba  mort,  percé  de  mille 
coups. 

Il  est  des  mots  hardis  qu'il  sied  bien  aux 
grands  de  pardonner  à  ceux  qui  les  leur 
adressent. 

Lorsque  Soliman  II,  un  des  plus  grands 
empereurs  qu'aient  eus  les  Turcs ,  marchait  à 
la  conquête  de  Belgrade,  une  femme  du  com- 
mun s'approcha  de  lui ,  et  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  que , pendant  qu'elle  dormait,  des 
soldats  lui  avaient  enlevé  des  bestiaux  qui  fai- 
saient toute  sa  richesse.  Il  fallait  que  vous  fus- 
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sîez  ensevelie  dans  un  sommeil  bien  profond  $ 
dit  le  sultan ,  puisque  vous  n'avez  pas  entendu 
Venir  les  voleurs  :  Oui  ,  je  dormais ,  seigneur, 
répondit-elle»  mais  c'était  dans  la  confiance 
que  votre  hautesse  veillait  pour  la  sûreté 
publique.  Cette  réponse  qui  ,  par  un  assez 
juste  raisonnement,  reportait  sur  le  souverain 
la  foute  commise  par  ses  soldats  ?  pJut  à  Soli- 
man ,  qui  était  réellement  magnanime;  il  ré- 
para convenablement  le  dommage  qui  avait 
été  fait, 

Il  faut  que  les  grands  sachent  se  faire  res- 
pecter ,  et  punir  dans  certains  cas  ;  mais  il  est 
des  occasions  où  l'abandon  de  la  générosité 
semble  leur  être  avantageux  :  c'est  à  eux  à  faire 
la  distinction  de  ces  différens  momens. 

Un  des  prédicateurs  de  Louis  XIV  avait 
prêché  devant  lui  avec  plus  de  zèle  que  de 
prudence.  J'aime  à  prendre  ma  part  d'un 
sermon  ,  dit  le  roi5  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
me  la  fasse. 

Lorsque  ftlascaron  prêchait  devant  lui  >  quel- 
ques-uns des  courtisans  voulurent  faire  à  ce 
prédicateur  un  crime  de  la  liberté  avec  laquelle 
il  annonçait  au  roi  les  vérités  de  l'Evangile  ; 
mais  ce  monarque  leur  ferma  la  bouche  }  en 
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disant  :  H  a  fait  son  devoir  ,   faisons  le 
notre. 

Le  connétable  de  Montmorenci  avait  chez 
lui  le  fils  d' un  gentilhomme  qui  lui  avait  été 
fort  attaché  :  non  content  de  lui  fournir  le  né- 
cessaire, il  lui  faisait  encore  une  pension;  ce- 
pendant  le  jeune  homme  s'oublia  jusqu'au 
point  de  prendre  un   bijou  de  prix  dans  le 
cabinet  de  son  bienfaiteur.  Il  fut  découvert 
par  un  des  officiers  ,  qui  en  avertit  aussitôt  son 
maître  :  on  ne  douta  point  que  ce  malheureux 
ne   fût    promptement  el   ignominieusement 
chassé  ;  mais  le   connétable   l'ayant   appel^ 
dans  son  cabinet  :  Je  sais,  lui  dit- il,  le  mal- 
heur qui  vous  est  arrivé;  je  crois  que  c'est 
par  ma  faute  ,  et  que  la  pension  que  je  vous 
donne  n'est  pas  assez  forte  ;  je  vous  l'aug- 
mente de  la  moitié»  Le  jeune  homme ,  con- 
fus, se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds,  lui  demanda 
pardon,  et  l'assura  de  son  repentir  et  de  sa 
reconnaissance,  Le  connétable  recommanda  Je 
silence  à  l'officier  qui  l'avait  instruit ,  publia 
qu'il  avait  retrouvé  son  bijou ,  et  garda  tou- 
jours chez  lui  le  jeune  homme,  dont  il  eut 
tout  lieu  d'être  content  dans  la  suite. 

Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  suivante; 
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mais  elle  revient  bien  à  mon  sujet ,  et  on  la 
voit  toujours  citer  avec  plaisir.  Un  jour  d'été 
qu'il  faisait  fort  chaud,  Turenne  était  en  pe- 
tite veste  blanche  et  en  bonnet,  à  la  fenêtre 
de  son  antichambre.  Un  de  ses  gens  survient , 
est  trompé  par  l'habillement,  le  prend  pour 
l'aide  de  cuisine  ,  s'approche  doucement  par 
derrière,  et  lui  applique  un  grand  coup  sur  les 
fesses.  L'homme  frappé  se  retourne  à  l'instant  : 
le  valet  voit  en  frémissant  le  visage  de  son  maî- 
tre ,  il  se  jette  à  ses  genoux  tout  éperdu  :  Mon- 
seigneur, lui  dit-il,  j'ai  cru  que  c'était  Geor- 
ges !  Et  quand  c'eût  été  Georges  ,  reprit  Tu- 
renne,  en  se  frottant  le  derrière,  it  ne  fallait 
pas  frapper  si  fort. 

Il  est  pour  les  grands  des  manières  indi- 
rectes de  faires  sentir  à  leurs  inférieurs  quand 
ils  sortent  de  leur  devoir  envers  eux,  et  ces 
manières  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  mau- 
vaises. 

Un  gentilhomme  de  province  ,  parlant  un 
jour  à  Henri  IV ,  abusait  de  la  facilité  du  prince , 
et  oubliait  dans  sa  familiarité  les  égards  respec- 
tueux qu'il  lui  devait.  Le  roi ,  pour  lui  faire 
adroitement  sentir  sa  faute ,  fit  venir  un  de  ses 
favoris,  et  lui  parla  avec  beaucoup  de  liberté; 
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mais  celui-ci  ne   s'oublia  point,  et  pkis  le 

prince  lui  témoignait  de  familiarité  ,  plus  il 
était  attentif  et  respectueux.  Le  gentilhomme 
sentit  la  faute  qu'il  avait  faite  ;  il  se  jeta  aux 
pieds  du  roi ,  et  lui  dit  :Sirc,  je  demande  par- 
don à  votre  majesté,  je  suis  aussi  confus  de 
?na  faute  que  sensible  à  la  honte  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  me  la  faire  con- 
naître. 

Ne  point  méconnaître  ses   anciens  amis 
quand  on,  par  vient  aux  honneurs  3  et  ne  pas 
se  servir  de  son  autorité  pour  se  venger  des 
personnes  dont  on  a  eu  à  se  plaindre  étant 
simple  particulier.  L'honnête  homme,  par- 
venu aux  honneurs,  ne   dédaigne   point  les 
hommes  honnêtes  qu'il  a  eus  pour  amis  avant 
son  élévation  ;  il  les  reçoit  avec  plaisir  ,  et 
cherche  à  leur  être  utile.  C'est  à  ses  amis  à 
borner  eux-mêmes  la  familiarité  qu'ils  con- 
servent avec  lui  :  s'ils  sont  gens  sensés,  ils 
comprendront  bien  qu'ils  ne  peuvent  le  traiter 
en  public,  et  peut-être  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  en  particulier ,  comme  ils  le  trai- 
taient anciennement.    Qu'ils  se  gardent  bien 
de- croire  surtout  que  l'amitié  leur  donne  le 
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droit  de  s'immiscer  dans  les  fonctions  de  sa 
charge  ,  et  de  l'empêcher  d'en  faire  valoir  les 
prérogatives. 

Quand  aux  hommes  de  mœurs  suspectes  , 
ou  d'une  conduite  irrégulière ,  que  le  fonc- 
tionnaire public  a  connus  avant  de  sortir  de 
la  classe  des  simples  citoyens  ,  il  est  quitte  de 
tous  égards  envers  eux,  à  dater  du  moment 
où  il  entre  en  place  ;  son  devoir  même  est  de 
rompre  avec  de  tels  amis,  car  il  doit  compte 
de  ses  liaisons  à  ceux  qui  l'ont  investi  de  leur 
confiance ,  et  il  faut  qu'en  tout  il  serve  d'exem- 
ple. C'est  ce  que  fit,  en  montant  sur  le  trône 
d'Angleterre,  Henri  V  qui  avait  eu  une  jeu- 
nesse très-dissipée,  et  ce  n'est  pas  le  trait  de 
sa  vie  dont  il  est  le  moins  loué  par  les  histo- 
riens judicieux. 

Personne  n'oublia  peut-être  de  meilleure 
grâce  que  Henri  IV  ,  les  torts  qu'on  avait  eus 
avec  lui  avant  son  élévation.  Ce  prince  ,  fai- 
sant une  promenade  avec  le  duc  de  Mayenne, 
qui  avait  été  le  chef  de  la  ligue ,  marchait  très- 
vîte.  Le  duc,  très-gras,  le  suivait  avec  peine, 
et  arriva  au  but ,  tout  hors  d'haleine.  Le  roi 
lui  demanda  excuse  de  s'être  laissé  emporter  à 
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la  rapidité  ordinaire  de  sa  marche,  en  lui  di« 
sant  :  Mon  cousin,  c'est  la  seule  vengeance 
que  je  tirerai  jamais  de  vous. 

Lorsqu'Antoine  était  proconsul  d'Asie  ,  il 
prit  à  Smyrne  son  logement  dans  la  maison 
du  sophiste  Polénion,  qui  était  pour  lors  à  îa 
campagne.  Ce  dernier  en  étant  revenu  quel- 
ques jours  après,  fort  tard,  trouva  très-mau- 
vais qu'on  eût  disposé  de  sa  maison  en  son  ab- 
sence :  il  cria,  il  s'emporta,  et  fit  tant  de  va- 
carme ,  qu'il  força  le  proconsul  d'aller ,  au 
milieu  de  la  nuit ,  chercher  un  autre  loge- 
ment. Lorsqu'Antoine  fut  devenu  empereur, 
Polémon  vint  à  Rome  et  alla  îe  saluer,  soit 
qu'il  ne  crût  pas  pouvoir  s'en  dispenser ,  soit 
qu'il  se  flattât  que  le  prince  aurait  oublié  son 
procédé.  Antoine  le  reçut  fort  bien  ,  et  l'obli* 
gea  de  prendre  un  appartement  dans  son  pa- 
lais. J'ai  logé  chez  vous,  lui  dit-il ,  il  est 
juste  que  vous  logiez  chez  moi  ;  et  voyant 
que  Pélomon ,  un  peu  confus ,  ne  savait  que 
répondre ,  il  ajouta  en  riant  :  Fous  pouvez 
ie  prendre  en  toute  assurance,  on  ne  vous 
>n  fera  pas  sortir  à  minuit. 
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CHAPITRE  XLI. 

Le  Magistrat. 

1tJ.es  enfans,  je  vous  dirai  quelques  mots  sur 
la  magistrature,  sur  les  gens  de  lettres,  sur 
le  commerce,  et  enfin  sur  le  militaire.  Ces 
professions  ont  des  règles  plus  particulières 
que  les  autres,  parce  qu'elles  influent  avec 
beaucoup  plus  d'importance  sur  l'ordre  de  la 
société.  Je  terminerai  par  le  militaire ,  parce 
que  tenant  l'homme  dans  un  dévouement  per- 
pétuel, il  offre  une  leçon  générale  d'amour 
de  la  patrie ,  la  première  vertu  dont  on  doive 
recommander  la  pratique  à  la  jeunesse. 

On  se  prépare  à  la  magistrature  par  des 
études ,  et  des  études  approfondies.  Un  ma- 
gistrat est  appelé  à  prononcer  chaque  jour 
sur  la  fortune ,  sur  la  vie  des  citoyens ,  et  il 
faut  qu'il  ait  les  lumières  nécessaires  pour  le 
faire  avec  discernement.  Toutes  les  accusa- 
tions ne  sont  pas  véridiques  et  simples  ;  tous 
les  plaideurs  ne  sont  pas  de  bonne  foi  :  com- 
ment ,  sans  une  connaissance  parfaite  des 
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hommes  5  et  de  l'effet  des  passions  sur  eus , 
pourrez-vous  distinguer,  dansune  affaire  com- 
pliquée ,  l'innocent  injustement  accusé  par 
des  scélérats  adroits ?  du  misérable  accoutumé 
au  crime ,  et  qui  sait  en  éloigner  toutes  les 
preuves?  Comment  pourrez-vous,  sans  une 
étude  sérieuse  du  droit  et  de  la  logique  ,  sai- 
sir tous  les  points  d'un  procès  plaidé  éloquem- 
ment  devant  vous ,  et  dont  on  cherchera  à 
vous  cacher  le  fonds  sous  des  formes-  bril- 
lantes? Etudiez,  étudiez  sans  relâche,  c'est  le 
seul  moyen  de  vous  préparer  à  devenir  de 
dignes  magistrats.  Le  premier  président,  Por- 
tail ,  se  plaisait  quelquefois  à  reprocher  au 
célèbre  Rolli-n ,  qu'il  l'avait  excédé  de  travail, 
II  vous  sied  bien,  monsieur  s  de  vous  en 
plaindre  ,  lui  répondit  le  savant  professeur  f 
c'est  cette  habitude  au  travail  qui  vous  a 
distingué  dans  la  place  d?  avocat-général , 
et  qui  vous  a  élevé  à  celle  de  premier  pré- 
sident :  vous  me  devez  votre  fortune. 

L'étude  aura  encore  pour  vous  cet  avan- 
tage 5  qu'elle  vous  accoutumera  à  réfléchir  et 
à  ne  prononcer  sur  rien  avec  trop  de  précipi- 
tation. Elle  ne  rend  présomptueux  et  prompts 
à  décider,  que  ceux  qui  ne  savent  point  s'ap- 
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proprier  ses  richesses  inestimables;  l'homme 

vraiment  instruit  s  n'agit  en  aucune  circons- 
tance qu'après  avoir  bien  examiné  et  bien  pesé 
de  quelle  manière  il  doit  le  faire. 

Si  vous  vous  laissez  cependant  emporter 
par  hasard  à  l'impétuosité  de  votre  caractère, 
si  vous  reconnaissez  avoir  mal  jugé ,  ou  que 
vous  vous  croyiez  seulement  coupable  de  cette 
erreur ,  hâtez-vous  de  vous  mettre  en  devoir 
de  la  réparer. 

M.  de  la  Faluère,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne  ,  ayant  été  nommé  rapporteur 
d'une  affaire,  dépouilla,  par  sa  précipitation, 
une  famille  honnête  et  pauvre,  des  seuls  biens 
qui  lui  restaient.  Quelques  mois  après  l'arrêt 
rendu  et  signifié ,  il  reconnut  sa  faute.  Il  fit 
venir  les  malheureuses  victimes  de  sa  négli- 
gence ,  et  les  força  d'accepter  de  ses  propres 
deniers,  la  somme  qu'il  leur  avait  fait  perdre. 

Gayol  de  la Réjace  était  un  de  ces  juges 
droits,  intègres  et  incorruptibles,  qui  suivent 
dans  leurs  jugemens  les  règles  les  plus  pures 
de  l'équité.  Assis  sur  le  tribunal,  il  était  tou^ 
jours  sur  ses  gardes  ,  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre.  Vaincu  pourtant  un  jour  par  le 
sommeil*  il  s'y  livia  dans  une  audience,  et  es 
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pat  Tunique  fois  de  sa  vie.  Pour  réparer  cette 
faute,  il  alla  aux  opinions,  et  n'oublia  rien 
pour  s'instruire  de  la  cause.  Le  président  lui 
en  fit  le  précis.  Gayot  donna  ensuite  sa  voix* 
Les  opinions  furent  fort  balancées.  Celui  qui 
gagna  eut  l'avantage  d'une  voix  seulement* 
Gayot ,  après  le  jugement ,  soupçonna  qu'il 
pouvait  avoir  mal  jugé.  Il  se  fit  apporter  chez 
lui  les  sacs  des  parties  ;  après  avoir  examiné  le 
procès  avec  une  grande  attention  ,  il  vit  que 
son  soupçon  était  bien  fondé ,  et  il  jugea  que 
sa  voix  avait  fait  pencher  la  balance  du  côté 
de  celui  qui  ne  devait  pas  gagner.  Il  mandata 
partie  qui  avait  perdu  son  procès  ,  et  la  rem- 
boursa du  principal  et  des  intérêts  considéra- 
bles auxquels  elle  avait  été  condamnée. 

Un  magistrat  doit  être  tout  entier  à  son  de- 
voir ;  il  a  cessé  de  s'appartenir  ,  à  dater  du 
moment  où  il  est  entré  en  charge.  Saladin  , 
ayant  travaillé  toute  la  matinée  avec  ses  émirs 
et  ses  ministres,  voulait  prendre  quelque  re- 
pos. Un  esclave  vient  dans  cet  instant  lui  de- 
mander audience.  Saladin  le  renvoie  au  len- 
demain matin  :  Mon  affaire  9  répondit  l'es- 
clave,  ne  souffre  aucun  délai;  en  même 
temps  il  lui  jette  son  mémoire  avec  un  air  de 
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mécontentement  et  d'humeur ,  qu'on  aurait 
pu  regarder  comme  un  manque  de  respect. 
Saladin  ne  vit  que  le  besoin  que  cet  homme 
avait  de  sa  justice  :  il  ramassa  ce  papier  sans 
s'émouvoir ,  le  lut,  trouva  la  demande  juste  , 
et  l'accorda.  Ensuite  se  tournant  vers  ses  offi- 
ciers ,  qui  paraissaient  surpris  de  tant  de  mo- 
dération :  Cet  homme ,  leur  dit-il ,  ne  m'a 
point  offensé;  je  lui  ai  rendu  justice,  et  j'ai 
fait  mon  devoir. 

Si  vous  avez  quelqu'intérêt  dans  une  af- 
faire portée  devant  vous ,  récusez-vous  :  si  vous 
êtes  obligés  de  prononcer,  faites-le  avec  la  der- 
nière sévérité  dans  la  partie  de  la  cause  qui 
vous  regarde  personnellement.  Pour  peu  que 
votre  droit  vous  paraisse  douteux  ,  condam- 
nez-vous. 

De  la,  fermeté  du  magistrat.  C'est  dans  les 
grandes  occasion^,  surtout ,  que  se  reconnaît 
le  magistrat  vraiment  digne  de  la  confiance 
publique.  Les  cris  des  factieux  ne  l'intimident 
pas  :  la  vue  de  leurs  poignards  ne  le  fait  point 
hésiter  un  moment  entre  son  devoir  et  sa  sû- 
reté; il  traverse  avec  calme  leurs  rassemble- 
mens,  pour  se  rendre  où  l'intérêt  de  l'Etat 
l'appelle  ,  et   souvent  son   intrépidité  suffit 
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pour  dissiper  les  rebelles.  Mathieu  Mole,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  mon-* 
tra  ce  généreux  dévouement  durant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  la  France  ,  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV* 

Dans  un  jour  de  sédition  ,  des  mutins  s'é^ 
tant  attroupés  à  sa  porte ,  il  voulut  y  aller* 
L'abbé  de  Ckauvalon  s'y  opposant  :  Ap- 
prends,  jeune  homme ,  lui  dit-il  ,  qu'il  y  a 
loin  du  poignard  d'un  scélérat ,  au  cœur 
d'un  homme  de  bien* 

Dans  une  émeute  populaire  5  on  proposa  de 
sortir  par  une  porte  secrète  pour  éviter  la  fu- 
reur du  peuple  qui  remplissait  la  grand'salle, 
prêt  a  $e  jeter  sur  le  parlement  assemblé  , 
dont  il  était  mécontent.  Non,  dit  Mole,  nous 
augmenterions  V insolence  des  mutins ,  par 
cet  air  de  crainte;  et  faisant  ouvrir  les  portes 
de  la  grand'chambre  ,  il  fend  les  flots  de  la 
multitude ,  et  se  fait  un  passage  à  la  tête  de  sa 
compagnie.  Un  des  mutins  le  saisit,  et  lui  pré- 
sente la  pointe  d'un  poignard  qui  peut  en  at- 
tirer mille  autres  sur  le  cœur  du  président  : 
Mole  le  fait  trembler,  en  le  menaçant  de  la 
justice  ;  cet  homme  reste  accablé  sous  le  poids 
de  l'autorité,  et  la  sédition  s'apaise. 


Quand  les  lois  succombent  après  que  le 
magistrat  s'est  ainsi  dévoué  pour  les  faire  res- 
pecter, il  peut  arriver  qu'il  paye  de  sa  tête  le 
courage  avec  lequel  il  a  fait  son  devoir  :  mais 
l'échafaud  devient  alors  pour  lui  un  trône  :  les 
cris  dont  les  factieux  accompagnent  son  sup- 
plice ,  lui  semblent  des  chants  de  triomphe.  Si 
Ton  brûle  devant  lui  les  aîtributs  et  les  in  s- 
trumens  de  son  autorité ,  il  en  savoure  la  fu- 
mée comme  celle  d'un  encens  brûlé  en  son 
honneur ,  et  il  se  présente  fièrement  aux 
bourreaux;  car  il  tst  glorieux,  et  peut-être 
doux ,  de  monter  à  la  roche  Tarpéienne  , 
lorsque  les  séditieux  sont  maîtres  du  Capitoie, 

Les  souverains  ont  quelquefois  su  gré  à 
certains  magistrats  delà  fermeté  avec  laquelle 
ils  s'étaient  opposés  à  leur  propre  injustice. 
Dans  un  voyage  que  faisait  l'empereur  Charles- 
Quint,  d'Anvers  à  Bruxelles,  ses  chevaux  ou 
ceux  de  sa  suite  écrasèrent  une  brebis.  Le 
berger  ayant  en  vain  demandé  un  dédomma- 
gement, se  laissa  persuader  de  faire  assigner 
l'empereur.  Le  procès  fut  instruit  et  jugé  , 
comme  il  l'aurait  été  entre  de  simples  parti- 
culiers. Cette  procédure  déplut  à  la  cour;  on 
en  fit  des  plaintes  au  juge  ,  qui  répondit  : 
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Je  suis  soumis  à  l'empereur;  mais  sur  mon 
tribunal  je  ne  connais  que  ia  justice.  Cette 
réponse  magnanime  plut  à  Charles-Quint  ,  et 
il  employa  dans  la  suite  ce  magistrat  ,  pour 
des  affaires  importantes. 

r 
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CH  APURE    XLII. 

"L'homme  de  lettres. 

JuE  véritable  homme  de  lettres,  mes  enfans, 
n'est  pas  celui  qui  jetant  indistinctement  toutes 
ses  idées  sur  le  papier ,  risque  de  déranger 
des  têtes  à  chaque  ouvrage  qu'il  publie ,  et  ge 
fait  ainsi  une  renommée  aux  dépens  des 
mœurs  et  de  la  raison. 

Les  écrivains  ont  plus  qu'aucuns  autres 
contribué  à  produire  clans  notre  pays  l'effer- 
vescence qui  nous  a  si  long-temps  rendu  mal- 
heureux, en  publiant  des  livres  contre  ia  re- 
ligion, contre  l'autorité  et  les  dépositaires  de 
l'autorité.  Cependant  celui  qui  est  vraiment 
digne  du  titre  d'homme  de  lettres ,  respecte 
cesinsîrumens  du  bonheur  public  :  il  est  d'au- 
tant plus  attaché  à  la  religion,  que  la  Divinité 
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a  été  plus  libérale  envers  lui ,  et  on  le  trouve 
toujours  prêt  à  défendre  le  gouvernement , 
parce  que  ses  lumières  le  mettent  à  portée  de 
sentir  combien  les  innovations  en  ce  genre  sont 
dangereuses  et  souvent  funestes. 

Si  sa  plume  est  quelquefois  légère,  elle  ne 
porte  jamais  un  coup  fatal  à  la  morale,  en  la 
sapant  jusque  dans  ses  bases  par  les  décla- 
mations captieuses  d'une  fausse  philosophie  , 
ou  le  tableau  du  vice  triomphant  de  la  vertu, 
Il  peint  les  passions;  mais  c'est  pour  en  mon- 
trer tout  le  danger  ,  et  non  pour  en  faire  des 
divinités  que  chacun  doive  encenser  aux  dé- 
pens de  ce  que  la  société  a  de  plus  saint  et  de 
plus  vénérable.  Si  son  inexpérience  et  la  vi- 
vacité de  son  imagination  l'ont  entraîné  durant 
sa  jeunesse,  dans  la  composition  de  quelques 
livres,  où  la  pudeur  n'ait  pas  toujours  été 
exactement  respectée ,  il  ne  craint  pas  de  té- 
moigner son  repentir  par  le  caractère  de  ses 
ouvrages  postérieurs  ;  et  quand  l'âge  lui  a  fait 
reconnaître  l'effet  de  son  étourderie^  il  la  ré- 
pare en  défendant  ouvertement  les  principes 
qu'il  a  directement  attaqués  :  avoir  mal  fait 
une  fois,  n'est  pas  pour  lui  une  raison  de  ten- 
eurs mai  foire, 
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La  critique  est  la  partie  de  la  littérature 
qui  demande  le  plus  de  mérite  :  il  semblerait 
au  premier  coup  d'œil,  qu'il  faudrait  qu'un 
critiaue  fût  un  homme- de-lettres  parfait  ,  et 
en  état  d'exceller  dans  tous  les  genres.  Il  doit 
au  moins  s'imposer  l'obligation  d'être  impar- 
tial dans  ses  jugemens,  et  modéré ?  poli,  dans 
la  manière  de  les  exprimer.  Jamais  il  ne  doit 
échapper  à  sa  plume  de  ces  personnalités  qui, 
attaquant  l'auteur  lui-même,  au  lieu  de  son 
ouvrage ,  révoltent  les  gens  d'honneur  ,  et 
n'amusent  que  les  envieux  et  les  sots.  Dans  le 
compte  qu'il  rend  d'un  livre  ou  d'une  pièce 
de  théâtre  ,  il  faut  qu'il  parle  de  manière  à  ne 
pas  décourager  le  talent  qui  n'a  besoin  que 
d'un  peu  plus  de  travail  et  d'expérience  pour 
briller  d'un  éclat  véritable.   Quoique  défen- 
dant les  règles  de  l'art ,  et  les  rappelant  à  qui- 
conque les  oublie  ou  les  transgresse  mécham- 
ment ,  il    respecte  l'homme   connu  qui   se 
trompe  ou  s'égare  une  fois  ,  le  reprend  avec 
politesse ,  se  montre  son  conseiller  et  non  son 
bourreau.  Il  fait  sentir  à  celui  qui  est  entré 
dans  la  carrière  ,  sans  avoir  les  qualités  néces- 
saires pour  y  réussir ,  qu'il  s'est  mis  hors  de 
sa  plate;  mais  il  donne  à  ce  sujet  son  avis  avec 
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beaucoup  de  ménagement ,   car  le  désir  in- 
considéré de  la  gloire  n'est  point  un  crime  , 
et  il  annonce  ordinairement  une  âme  élevée 
et  noble. 

Si  le  critique  se  montre  sensible  aux  présens  , 
et  reçoit  de  l'argent  pour  blâmer  ou  pour  louer , 
il  ne  faut  plus  voir  en  lui  que  le  dernier  des 
hommes  :  c'est  un  voleur  et  un  faussaire ,  que 
les  lois  ne  peuvent  punir  ^  mais  dont  les  hon- 
nêtes gens  doivent  se  garder  avec  soin. 

La  modestie  convient  bien  à  ceux  qui  cul* 
tivent  les  lettres;  ils  doivent  laisser  aux  autres 
le  plaisir  de  louer  leurs  ouvrages  et  d'applau- 
dir à  leurs  succès  :  mais  ils  nesont  que  ridicules 
et  méprisables ,  quand,  par  une  affectation  or- 
dinairement peu  sincère  de  cette  vertu ,  ils  de  _ 
viennent  les  bourreaux  de  leurs  propres  en- 
fans. 

Pradon,  ayant  fait  une  nouvelle  pièce  de 
théâtre,  se  mit,  avec  son  ami ,  dans  un  coin  du 
parterre ,  le  visage  enveloppé  de  son  manteau, 
afin  de  se  dérober  modestement  au  triomphe 
s  ur  lequel  il  comptait.  Dès  le  premier  acte ,  la 
pièce  fut  sifflée.  Pradon  ,  surpris  et  désolé  > 
perd  contenance;  il  rougit,  il  pâlit,  ilsemord 
les  doigts  et  frappe  du  pied»  Son  ami  le  tire 
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par  le  bras,  et  lui  dit  :  Fous  n'y  pensez  pas, 
mettez-vous  au-dessus  de  ce  revers ,  croyez- 
rnoi  ,  sifflez  hardiment  comme  les  autres  , 
afin  de  ne  pas  vous  faire  connaître.  Pradon , 
revenu  à  lui,  et  trouvant  ce  conseil  bon,  prend 
son  sifflet  et  siffle  des  mieux.  Un  Mousquetaire, 
qui  se  trouvait  près  de  lui^  le  pousse  rude- 
ment, et  lui  dit  tout  en  colère  :  Pourquoi  sif- 
flez-vous? La  pièce  est  belle,  fauteur  a  de 
l'esprit.  Pradon  repousse  le  Mousquetaire,  et 
jure  qu'il  sifflera  jusqu'au  bout.  Le  Mousque- 
taire prend  le  chapeau  et  la  perruque  de  Pra^» 
don ,  et  les  jette  dans  le  parterre.  Pradon 
donne  un  soufflet  au  Mousquetaire  ,  qui  met 
Fépée  à  la  main ,  tire  deux  lignes  en  croix  sur 
le  visage  du  poète  ,  et  veut  le  tuer.  Pradon 
porte  à  son  ennemi,  qui  l'avait  terrassé  ,  quel- 
ques  coups  de  points  et  de  pied  à  la  dérobée. 
Mais  enfin  ,  retiré  d'entre  ses  mains  par  de 
charitables  spectateurs,  Pradon,  sifflé  et  battu 
pour  l'amour  de  lui-même ,  gagne  la  porte  et 
va  se  faire  panser  des  blessures  que  lui  a  atti- 
rées sa  conduite  indigne  et  ridicule, 
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CHAPITRE  XL11I. 

Le  commerçant. 

iYxEs  fils,  j'honore  le  commerce,  elle  regarde* 
avec  tous  les  gens  sensés  ,  comme  la  source  de 
la  prospérité  des  empires  ;  mais  je  vois  avec 
peine  ceux  que  leur  naissance  peut  appeler  plus 
tard  à  gouverner  l'Etat,  prendre  parti  dans  le 
commerce.  Je  crains  qu'ils  n'y  apprennent  trop 
à  connaître  le  prix  de  l'argent,  et  que,  parve- 
nus aux  honneurs  9  aux  dignités,  ils  ne  s'y  oc- 
cupent plus  de  leur  fortune  que  de  leur  gloire. 
Le  désintéressement  est  ce  qui  convient  dans 
les  grandes  places  ;  et  si  un  véritable  commer- 
çant est  un  homme  d'honneur,  c'est  aussi  un 
spéculateur  d'habitude  ,  qui  ne  fait  rien  que 
par  intérêt ,  et  ne  risque  jamais  sa  fortune  que 
pour  la  centupler.  Ce  n'est  point  l'esprit  de 
calcul  qui  rend  propre  aux  grandes  actions,  et 
l'on  fait  souvent  mal  les  affaires  du  souverain , 
quand  on  est  accoutumé  à  ne  jamais  négliger 
les  siennes.  Enfin ,  je  crois  le  commerçant  aussi 
inhabile  à  devenir  homme  d'Etat,  que  l'hom- 
me d'Etat  à  devenir  commerçant» 
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Si  cependant  vous  vous  adonnez  au  com- 
merce, mes  enfans  9  souvenez-vous  que  ,  dans 
celte  profession  ,  la  prudence  est  un  devoir 
sacré  ;  ne  faites  jamais  d'entreprises  au-dessus 
de  vos  forces  ,  et  qui ,  si  elles  manquaient  3 
pussent  vous  mettre  hors  d'état  de  faire  hon- 
neur aux  engagemens  de  votre  maison.  Le 
commerçant  ne  peut  se  ruiner  sans  en  ruiner 
mille  autres  ,  et  porter  le  désordre  chez  un 
grand  nombre  de  ses  confrères.  Ne  comptez 
pas,  pour  relever  ensuite  vos  affaires,  sur  les 
assemblées  de  créanciers,lespaiemens  au  marc 
la  livre ,  etc.  Ces  arrangemens  sont  autorisés 
par  les  lois,  qui  ne  peuvent  les  défendre  ;  mais 
les  quittances  finales  que  l'on  reçoit  alors  sont 
véritablement  réprouvées  par  l'équité  et  par 
l'honneur.  Le  commerçant  qui  a  ainsi  failli  , 
est  toujours  le  débiteur  de  celui  qu'il  n'a  payé 
qu'à  moitié  ;  et  si,  travaillant  sur  de  nouveaux 
frais ,  il  fait  une  nouvelle  fortune ,  il  ne  prouve 
qu'il  est  réellement  honnête  homme  ,  qu'en 
achevant  de  s'acquitter  envers  ceux  qu'il  doit 
alors  considérer  comme  des  créanciers  à  qui  il 
a  donné  des  à-comptes» 
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CHAPITRE  XLIY. 

Le  militaire. 


P, 


t  oint  de  profession  qui  mène  d'une  manière 
plus  brillante  à  la  gloire  :  il  n'en  est  pas  non 
plus  qui  expose  à  plus  de  dangers  9  et  qui  de- 
mande un  dévouement  plus  entier  ;  la  vie  du 
militaire  est  à  l'Etat ,  et  il  faut  qu'à  chaque 
moment  il  soit  prêt  à  lui  en  faire  le  sacrifice. 
Notre  histoire  fourmille  de  beaux  traits  dans 
ce  genre  :  officiers  ,  soldats ,  tous,  chez  nous 9 
donnent  à  l'envi  l'exemple.  Mes  fils  ,  écoutez 
le  récit  de  quelques-unes  de  ces  belles  actions  : 
c'est  la  meilleure  instruction  que  je  puisse 
vous  donner  dans  le  cas  où  vous  embrasseriez 
plus  tard  la  profession  des  armes. 

Il  s'agissait ,  au  siège  de  Lille  ,  de  recon- 
naître un  point  d'attaque  très-périlleux.  Cent 
louis  sont  promis  à  celui  qui  voudra  y  aller. 
Cinq  braves  y  marchent  successivement ,  et 
sont  tués.  Un  sixième  se  présente  :  on  le  voit 
partir  à  regret  ;  il  reste  long  -  temps  ,  on, le 
croit  tué  ;  mais  il  revient  ,  et  fait  également 
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admirer  l'exactitude  et  le  sang-froid  de  son 
récit.  En  conséquence  on  fait  sur  les  ennemis 
une  sortie  vigoureuse,  les  ouvrages  sont  corn- 
blés  ,  on  entre  dans  la  place.  Alors  ,  en  pré- 
sence de  l'armée  victorieuse  ,  le  général  ap- 
pelle le  brave  qui  a  préparé  son  triomphe.  Le 
soldat  sort  du  rang,  on  lui  offre  les  cent  louis. 
Vous  vous  moquez  de  moi  3  mon  général  $ 
répond-il ,  va-t-on  ici  pour  de  l'argent  ! 

Un  Français  de  distinction  .  nommé  La- 
tour ,  étant  allé  à  Londres ,  y  épousa  en  se- 
condes noces  une  fille  d'honneur  de  la  reine 
d'Angleterre  5  et  fut  fait  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  Cette  faveur  fut  la  cause  ou 
la  récompense  de  sa  trahison  envers  sa  patrie. 
Il  s'engagea  à  mettre  les  Anglais  en  possession 
du  Cap-Sable  ,  seul  fort  qui  restait  aux  Fran- 
çais dans  le  Canada  ,  et  on  lui  donna  deux 
vaisseaux  de  guerre,  sur  lesquels  il  s'embar- 
qua avec  sa  nouvelle  épouse.  Dès  qu'il  fut  à 
la  vue  du  fort ,  il  se  fit  débarquer ,  alla  seul 
trouver  son  fils  qui  y  commandait ,  chercha  à 
l'éblouir  par  l'idée  qu'il  voulut  lui  donner  de 
son  crédit  à  la  cour  de  Londres ,  et  le  flatta 
des  plus  grandes  espérances,  s'il  voulait  livrer 
le  fort  à  l'Angleterre.  Le  jeune  commandant 
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h  'entend  qu'avec  indignation  les  propositions 
de  son  père*  On  prend  le  parti  de  l'attaquer  * 
ne  pouvant  le  séduire  ,  et  il  défend  sa  place 
avec  le  même  succès  qu'il  avait  défendu  su 
vertu. 

Un  officier  était  commandé  pour  une  action 
très-périlleuse  ;  on  lui  suggérait  des  prétextes , 
pour  se  dispenser  d'exécuter  la  commission  : 
Je  puis  bien  sauver  ma  vie3  répondit-il,  mais 
mon  honneur  9  qui  le  sauvera  ? 

Catinat^  dans  une  bataille  $  ralliait  ,  pour 
la  troisième  fois,  un  corps  toujours  repoussé. 
Où  voulez-vous  nous  mener,  lui  dit  un  offi- 
cier ;  à  la  mort  ?  Oui  5  la  mort  est  devant 
nous,  répond  Catinat,  mais  la  honte  est  der- 
rière. 

A  la  sanglante  journée  de  Nerwinde  ,  où  le 
prince  d'Orange  fut  battu  par  le  maréchal  de 
Luxembourg,  ce  général  voyant  venir  du  com- 
bat un  soldat  aux  gardes ,  qui  avait  quitté  son 
corps  ,  lui  dit  :  Où  vas-tu  ?  Mourir  à  quatre 
pas  d'ici  ,  répond  le  soldat ,  en  ouvrant  son 
habit ,  pour  lui  faire  voir  une  blessure  mor- 
telle. Ravi  d'avoir  exposé  et  perdu  la  vie 
pour  mon  prince,  et  d'avoir  combattu  sous 
un  aussi  grand  général  que  vous  ,  je  puis 
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vous  assurer,  à  V article  de  la  mort  ou  je 
suis ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  camarades 
qui    ne    soit    pénétre    des    mêmes    senti- 
mens* 

Un  officier  du  régiment  de  Champagne  de^ 
mandait ,  pour  un  coup  de  main ,  douze  hom- 
mes de  bonne  volonté  :  tout  le  corps  reste  im- 
mobile 5  et  personne  ne  répond.  Trois  fois  la 
même  demande,  et  trois  fois  le  même  silence. 
Eli  quoi  !  dit  l'officier  ,  on  ne  m'entend  point? 
On  vous  entend,  s'écrie  une  voix ,  mais  qu'ap-* 
pelez-vous  ,  douze  hommes  de  fionne  volonté? 
nous  te  sommestous ,  vous  n'avez  qu'à  choU 
sir. 

Dans  un  siège  ,  on  montre  à  des  grenadiers 
une  brèche  à  peine  commencée  :  les  circons- 
tances invitent  à  tenter  l'escalade  ;  enfans ,  pas- 
serez-vous  bien  là? leur  dit  le  commandant  de 
tranchée  :  Oui,  mon  général 3  à  la  faveur 
des  coups  de  fusils ,  répondent  les  grenadiers, 
et  ils  passent  effectivement. 

Le  jeune  Boufïlers,  encore  enfant,  reçoit  un 
coup  mortel  dans  une  bataille  ;  il  était  seul , 
couché  par  terre ,  attendant  la  mort  sans  pous- 
ser un  gémissement.  Il  voit  passer  un  des  offi- 
ciers de  son  père  ;  il  soulève  la  tête  ,  lui  dit  : 
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Allez  dire  à  mon  papa  que  je  n'ai  pas  eu 
peur y  retombe  et  expire. 

En  1780  5  le  prince  de  Brunswick  veut  sur- 
prendre j  auprès  de  Wesel .  un  corps  d'armée 
commandé  par  le  marquis  de  Castres.  Ce  gé- 
néral français  ,  qui  se  doute  du  dessein  ,  en- 
voie à  la  découverte  ?  pendant  la  nuit ,  M.  d' As- 
sas  ,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne.  Ce  ré- 
giment était  posté  près  d'un  bois  :  Assasy  entre 
seul ,  pour  s'assurer  qu'aucun  détachement 
ennemi  n'y  était  caché.  A  peine  a-t-il  fait 
quelques  pas,  que  des  grenadiers  ennemis 
l'entourent  et  le  saisissent;  ils  lui  présentent 
la  baïonnette  ,  et  lui  disent  que  s'il  fait  du 
bruit  ^  il  est  mort.  M.  d'Assas,  sous  la  pointe 
de  vingt  baïonnettes  ,  se  dévoue  ,  et  crie  d'une 
voix  forte  :  Auvergne,  faites  feu,  se  sont  les 
ennemis  !  Il  tombe  à  l'instant  percé  de  coups. 
Le  régiment  d'Auvergne,  ainsi  averti 3  soutint 
le  premier  f  u  des  Prussiens  et  les  repoussa. 
Une  victoire  complète  fut  la  suite  du  dévoue- 
ment du  généreux  d'Assas. 

Dans  le  commencement  de  notre  révolu- 
tion 9  plusieurs  régimens  s'étaient  révoltés 
dans  la  ville  de  Nancy*  Le  générai  de  Bouille 
y  marche  à  la  tête  d'une  petite  armée  :  le  ré- 
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giment  du  roi  gardait  la  porte  à  laquelle  se  pré- 
sentèrent les  troupes;  il  veut  tirer  le  canon  sur 
elles  :  le  jeune  Désille,  officier  dans  ce  régi- 
ment, se  jette  au-devant  de  l'embouchure  du 
canon  ,  et  reçoit  une  blessure  mortelle  en  vou- 
lant ainsi  sauver  l'honneur  de  son  corps. 

Jean  de  Chourses  ,  comte  de  Malicorne  , 
était  gouverneur  du  Poitou,  sous  le  règne  de 
Henri  III.  Les  habitans  de  Poitiers  ,  s'étant 
révoltés  ,  se  saisirent  de  sa  personne  ,  le  traî- 
nèrent dans  les  rues  de  cette  ville,  en  portant 
à  chaque  pas  leurs  hallebardes  à  sa  gorge, 
pour  l'intimider  et  l'obliger  de  manquer  de 
fidélité  au  roi.  «  Je  n'ai  jamais  commis  de  lâ- 
chetés ,  leur  dit-il  ;  le  serment  que  vous  voulez 
que  je  fasse  en  serait  une  :  vous  pouvez  m'ôter 
la  vie ,  mais  vous  ne  m'ôterez  jamais  l'hon- 
neur. » 

Le  duel.  Le  duel  est  très-commun  chez  les  mi- 
litaires. Mes  enfans,ne  vous  en  faites  pas  comme 
tant  d'autres  une  cruelle  habitude  :  ne  soyez 
pas  trop  prompts  à  prendre  feu  sur  un  mot, 
quelquefois  plus  inconséquent  que  méchant 
et  estimez  assez  les  jours  de  votre  ami ,  pour 
ne  pas  verser  son  sang  avec  trop  de  légèreté, 

«Gardez-vous,  dit  J.-J.  Rousseau,  de  con«* 


fondre  le  nom  sacré  de  l'honneur  avec  ce  pré 
Jugé  féroce  ,  qui  met  toutes  les  vertus  à  la 
pointe  d'une  épée.  Si  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés ,  les  plus  braves  ,  les  plus  vertueux  de  la 
terre  ,  n'ont  point  connu  le  duel ,  je  dis  qu'il 
n'est  pas  une  institution  de  l'homme  ,  mais 
une  mode  affreuse  et  barbare ,  digne  de  sa  fé- 
roce origine  :  reste  à  savoir  si,  quand  il  s'agit 
de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrui ,  l'honnête  hom- 
me se  règle  sur  la  mode ,  et  s'il  n'y  a  pas  alors 
plus  de  vrai  courage  à  la  braver  qu'à  la  suivre. 
Rentrez  en  vous-même  ,  et  considérez   s'il 
vous  est  permis  d'attaquer ,  de  propos  déli- 
béré ?  la  vie  d'un  homme ,  et  d'exposer  la  vô- 
tre, pour  satisfaire  une  barbare  et  dangereuse 
fantasie  qui  n'a  nul  fondement  raisonnable , 
et  si  le  triste  souvenir  du  sang  versé  dans  une 
pareille  occasion  peut  cesser  de  crier  vengeance 
au  fond  du  cœur  de  celai  qui  Ta  fait  couler. 
Connaissez-vous  aucun  crime  égal  à  un  homi- 
cide volontaire?  et  si  la  base  de  toutes  les  ver- 
tus est  l'humanité,  que  penserons -nous  de 
l'homme  sanguinaire  et  dépravé  qui  l'ose  atta- 
quer dans  la  vie  de  son  semblable  !  SouVenez- 
vous  que  le  citoyen  doit  sa  vie  à  sa  patrie  ,  et 
a'a  pas  le  droit  d'en  disposer  sans  le  congé  def  ' 
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lois,  à  plus  forte  raison  contre  leur  défense.  0 
mon  ami  !  si  vous  aimez  sincèrement  la  vertu  9 
apprenez  à  la  servir  à  sa  mode  ,  et  non  à  la 
mode  des  hommes.  Je  veux  qu'il  en  puisse  ré- 
sulter quelqu'inconvénient  :  ce  mot  de  vertu 
n'est-il  donc  pour  vous  qu'un  vain  nom?  et 
ne  seriez -vous  vertueux  que  lorsqu'il  n'en 
coûte  rien  de  l'être  ? 

«  Mais  quels  sont  au  fond  ces  inconvéniens? 
Les  murmures  des  gens  oisifs  9  des  méchans 
qui  cherchent  à  s'amuser  des  malheurs  d'au  • 
trui.  Voilà  vraiment  un  grand  motif  pour 
s'entr'égorger  !  Quel  mépris  est  donc  plus  à 
craindre ,  celui  des  autres  en  faisant  bien  ,  ou 
le  sien  propre  en  faisant  mal  ?  Croyez-moi, 
celui  qui  s'estime  véritablement  lui-même, 
est  peu  sensible  à  l'injuste  mépris  d'autrui , 
et  ne  craint  que  d'en  être  digne  ;  car  le  bon  et 
l'honnête  ne  dépendent  point  du  jugement  des 
hommes  ,  mais  de  la  nature  des  choses  ;  et 
quand  tout  le  monde  approuverait  votre  pré- 
tendue bravoure  ,  elle  n'en  serait  pas  moins 
honteuse, 

«  Il  est  faux  ,  d'ailleurs ,  qu'à  s'abstenir 
d'un  duel  par  vertu  ,  l'on  se  fasse  mépriser. 
L'homme  droit  9  dont  toute  la  vie  est  sans 
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tache,  et  qui  ne  donne  jamais  aucun  signe  do 
lâcheté  ,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un 
homicide ,  et  n'en  sera  que  plus  honoré.  Tou- 
jours prêt  à  servir  la  patrie  ,  à  protéger  le 
faible  ,  à  remplir  les  devoirs  les  plus  dange- 
reux, et  à  défendre,  en  toute  rencontre  juste 
et  honnête,  ce  qui  lui  est  cher,  au  prix  de  son 
sang ,  il  met  dans  ses  démarches  cette  iné- 
branlable fermeté  qu'on  n'a  point  sans  le  vrai 
courage.  On  voit  aisément  qu'il  craint  moins 
de  mourir  que  de  mal  faire ,  et  qu'il  redoute 
le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés 
s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tous  les  jours 
de  son  honorable  vie  sont  autant  de  témoins 
qui  les  récusent,  et  dans  une  conduite  si  bien 
liée  ,  on  juge  d'une  action  sur  toutes  les  au- 
tres. L'honneur  d'un  homme  qui  pense  no- 
blement, n'est  point  au  pouvoir  d'autrui  ;  il  est 
en  lui-même ,  et  non  dans  l'opinion  du  peu- 
ple ;  il  ne  se  défend  ni  par  l'épée  ,  ni  par  le 
bouclier  ,  mais  par  une  vie  intègre  et  irré- 
prochable ;  et  ce  combat  vaut  bien  l'autre  en 
fait  de  courage.  En  un  mot,  l'homme  de  cou- 
rage dédaigne  le  duel ,  et  l'homme  de  bien 
l'abhorre. 

«  Dans  le  temps  où  presque  tous  lesgouver- 
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nemens  de  l'Europe  autorisaient  les  combats 
singuliers,  Théodorie,  fondateur  du  royaume 
des  Ostrogoths  en  Italie ,  prince  bien  supé- 
rieur à  son  siècle,  par  son  génie  et  par  ses» 
connaissances,  le  défendait  dans  ses  états.  Il 
écrivit  aux  Romains  qui  habitaient  la  Panno* 
nie  ,  aujourd'hui  la  Hongrie  :  «  Tournez  vos 
armes  contre  l'ennemi  ,  et  ne  vous  en  server 
pas  les  uns  contre  les  autres  ;  que  des  que* 
celles  ,  souvent  peu  importantes  en  elles* 
mêmes  ,  ne  vous  conduisent  pas  à  des  extré- 
mités aussi  condamnables  ;  soumettez -vous 
à  la  justice  qui  fait  le  bonheur  de  l'univers. 
Quittez  le  fer,  quand  l'État  n'a  point  d'enne- 
mis :  e'etft  un  grand  crime  de  lever  le  bras 
contre  des -citoyens,  pour  la  défense  desquels 
il  serait  glorieux  4'exposer  sa  vie.  Où  habite- 
raît  la  paix ,  si  Ton  continuait  à  combattre , 
quand  on  doit^tre  sous  l'empire  des  lois  ?  Imi- 
tez la  nation  des  Goths,  qui  sont  aussi  cou* 
rageux  à  faire  la  guerre  au  dehors ,  que  mo- 
destes et  soumis  au  dedans  » . 

Turenne  renvoya  en  France  ,  du  pays  de 
Hesse-Cassel  où  était  son  armée  ,  un  capi* 
taine  de  cavalerie  qui  avait  tué  en  duel  deux 
autres  officiers  ,  parce  que  9  dit-il ,  j'ai  r <» 
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marqué  plus  d'une  fois  moi-même  la  triste 
contenance  a"  un  homicide  devant  l'ennemi; 
iinous  tuerait  tous  si  nous  le  laissions  faire, 
et  pas  un  seul  ennemi  du  roi. 

Un  duel  solennel  dans  lequel  celui  qui  avait 
reçu  l'outrage  ,  fut  le  vaincu  •  fit  supprimer 
cet  usage  barbare  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Jarnac  avait  donné  un  démenti  à  la  Châ- 
taigneraie :  celui-ci  le  défia  au  combat.  Le  roi 
le  permit  et  voulut  en  être  spectateur.  Il  se  fit 
dans  la  cour  du  château  de  Saint-Germain-en- 
Laie.  On  était  alors  en  i547-  Henri  II  se  flat- 
tait que  la  Châtaigneraie,  son  favori,  rempor- 
terait la  victoire  :  c'était  l'homme  le  plus  ro- 
buste de  la  cour  ,  et  le  plus  exercé  dans  ces 
sortes  de  combats.  Mais  Jarnac ,  quoique  ma- 
lade ,  le  renversa  par  terre  d'un  revers  qu'il 
lui  donna  sur  le  jarret,  et  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé le  coup  de  Jarnac.  On  sépara  les  com- 
battans.  Le  vaincu  ,  inconsolable  d'avoir  es- 
suyé cette  honte  à  la  vue  du  roi ,  ne  voulut 
jamais  que  les  chirurgiens  bandassent  sa  plaie  : 
il  mourut  quelques  jours  après.  Henri  II  en 
fut  si  touché,  qu'il  jura  solennellement  de  ne 
plus  permettre  de  semblables  combats. 

Le  dernier  duel  solennel  fut  cependant  ce- 
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lui  de  Marolleset  de  Marivault  5  ennemis  y  et 
de  partis  contraires.  Marolles  était  ligueur , 
Marivault  royaliste»  Ils  se  battirent  à  Paris  , 
derrière  les  Chartreux  »  en  présence  du  peu- 
ple et  de  l'armée  >  le  jour  même  ou  le  lende- 
main de  l'assassinat  de  Henri  III.  Ce  fut  Ma- 
rolles qui  fut  vainqueur  :  il  laissa  le  fer  de  sa 
lance  avec  le  tronçon  dans  l'œil  de  son  ennemi* 
qui  en  mourut  un  quart-d'heure  après. 

Les  duels  ordinaires  continuèrent  néan- 
moins ;  mais  ils  ne  furent  point  autorisés  par 
les  souverains  ;  ceux-ci  les  traitèrent  même 
comme  des  homicides  dont  on  ne  pouvaits'as- 
surer  l'impunité  que  par  des  lettres  de  grâce. 
Louis  XIV  9  animé  du  zèle  de  la  religion  5  et 
persuadé  que  ces  sortes  de  combats  ne  sont  pas 
moins  pernicieux  à  l'état  qu'aux  particuliers  , 
porta  contre  le  duel  un  édit  foudroyant.  A  son 
exemple  ?  Marie-Thérèse  fit  aussi  les  ordon- 
nances les  plus  sévères  contre  le  duel.  Deux 
seigneurs  de  la  première  distinction  ayant  osé 
se  battre  peu  après  9  on  ne  put  obtenir  leur 
grâce  ,  ils  eurent  tous  les  deux  la  tête  tran- 
chée sur  le  même  échafaud. 

Gustave  Adolphe  5  apprenant  que  la  fureur 
âes  duels  commençait  à  faire  de  cruels  ravage* 
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dans  son  armée,  les  défendit  sous  peine  de 
mort.  Quelque  temps  après,  deux  de  ses  prin- 
cipaux officiers  ayant  pris  querelle  ensemble , 
vinrent  supplier  le  roi  de  leur  accorder  la  per- 
mission de  vider  leurs  différends  l'épée  à  la 
main  ;  Gustave  fut  d'abord  indigné  de  la  pro- 
position :  il  y  consentit  néanmoins,  mais  il 
ajouta  qu'il  voulait  être  témoin  du  combat.  Il 
assigna  le  lieu  et  l'heure;  il  s'y  rendit  avec  un 
petit  corps  d'infanterie  qu'il  plaça  autour  des 
deux  champions.  Allons,  ferme,  messieurs  9 
leur  dit-il,  battez-vous  maintenant  jusqu' à 
ce  que  l'un  des  deux  tombe  mort  ;  et  appelant 
aussitôt  le  bourreau  de  l'armée,  il  lui  dit  :  A 
l'instant  qu'il  y  en  aura  un  de  tué9  coupez 
devant  moi  la  tête  à  l'autre.  A  ces  mots,  les 
deux  généraux  restèrent  quelque  temps  im- 
mobiles ;  mais  reconnaissant  peu  après  la  faute 
qu'ils  avaient  faite,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du 
roi ,  lui  en  demandèrent  pardon ,  et  se  jurèrent 
l'un  à  l'autre  une  éternelle  amitié.  Depuis  ce 
moment,  on  n'entendit  plus  parler  de  duels 
dans  les  armées  suédoises. 

Il  est  des  gens  d'une  valeur  à  toute  épreuve, 
qui  ont  su  s'élever  au-dessus  du  préjugé  qui 
met  souvent  aux  enfans  du  même  pays,  les 


armes  à  la  main,,  les  vins  contre  les  autres. 
Un  cavalier  avait  reproché  à  Pérès  de  F  erg  as* 
au  siège  de  Séville  *,  que  l'écu  onde  qu'il  por- 
tait n'était  pas  permis  à  ceux  de  sa  maison. 
Pérès  dissimula  ce  reproche  ;  mais  quelque 
temps  après  9  comme  on  assiégeait  une  autre 
ville  ?  il  combattit  avec  tant  de  valeur  9  qu'il 
retira  son  écu  tout  hérissé  de  flèches.  Se  re- 
tournant alors  vers  son  rival  qui  s'était  toujours 
tenu  à  l'abri  des  coups:  Fous  avez  raison  3 
lui  dit-il ,  de  vouloir  dter  cet  écu  à  ceux  d& 
ma  maison*  puisqu'ils  l'épargnent  si  peu: 
sans  doute  que  vous  ieméritez  mieux,  vous 
qui  le  conservez  si  bien. 

L'issue  d'un  duel  fut  souvent  un  sujet  éter- 
nel de  larmes  pour  celui  même  qui, resta  vain- 
queur. C'est  la  colère  qui  nous  conduit ,  dans 
ces  sortes  d'occasions ,  sur  le  champ  de  bataille. 
Une  fois  que  nous  avons  terrassé  notre  enne- 
mi ?  la  colère  se  calme ,  et  ne  nous  laisse  plus 
envisager  que  l'horreur  du  meurtre  que  nous 
venons  de  commettre  sur  un  homme  moins 
bien  servi  que  nous  par  son  adresse  ou  sa  pré- 
sence d'esprit. 

Le  chevalier  Bayard  ayant ,  dans  une  petite 
rencontre  >  fait  prisonnier  un  gentilhomme  es- 
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pagnoî,  nommé  don  Àlonzo,  le  relâcha  quel- 
que temps  après  pour  le  prix  de  sa  rançon. 
Àlonzo,  en  se  louant  du  chevalier  français,  se 
plaignit  que  ses  gens  ne  l'avaient  pas  traité  en 
gentilhomme.  Bayard,  informé  de  ces  discours? 
crut  son  honneur  blessé,  et  lui  envoya  un  car- 
tel. Le  jour  pris  pour  le  combat ,  ils  se  ren- 
dirent sur  le  champ  de  bataille  ,  et  entrèrent 
en  lice.  Ils  fondent  l'un  sur  l'autre  avec  im- 
pétuosité ,  et  Bayard  blesse  son  rival  au  visage. 
Le  combat  n'en  devint  que  plus  vif  :  il  fut  long 
et  bien  balancé  par  l'adresse  et  l'égalité  de  la 
force  des  combattans.  Enfin  Bayard  prend  le 
temps  que  l'Espagnol  lève  le  bras  pour  le  frap- 
per; il  porte  son  épée  avec  une  vitesse  et  une 
adresse  merveilleuses ,  à  la  gorge  d'Alonzo ,  et 
Fépée  entre  de  quatre  doigts.  Alonzo  ,  per- 
dant son  sang  avec  abondance,  devint  furieux 
et  enragé.  Il  fit  le^  plus  grands  efforts  pour 
joindre  son  homme  et  le  saisir  au  corps  :  ils 
tombèrent  tous  les  deux  5    et   se   débattirent 
quelque  temps  par  terre  ;  mais  s'étant  rele- 
vés, Bayard  porta  un  coup  terrible  à  son  ad- 
versaire. Le  voyant  tomber ,  il  lui  cria  :  Ren- 
dez-vous,  don  Alonzo ,  ou  vous  êtes  mort  1 
Il  l'était  déjà.  Le  chevalier  aurait  voulu,  pour 
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tout  ce  qu'il  avait  au  monde  9  l'avoir  vaincu 
seulement,  et  non  l'avoir  tué» 

Combien  de  gens  font  métier  de  se  battre  ! 
Si  par  défaut  de  prudence  ,  vous  avez  querelle 
avec  l'un  de  ces  spadassins  5  contre  quelle  vie 
risquerez -vous  la  vôtre?  en  vain  direz -vous 
que  l'honneur  vous  faisait  une  loi  de  tenir  la 
conduite  que  vous  avez  tenue.  Il  y  avait  à 
Rome  un  temple  dédié  à  l'Honneur  5  mais  on 
ne  pouvait  y  entrer  qu'en  passant  par  celui  de 
la  Vertu.  Tâchez  donc  5  au  moins  ,  que  les  af- 
faires que  vous  appellerez  affaires  d'honneur  3 
aient  des  causes  légitimes  et  raisonnables. 

VVVVVVVV\VVVVVVVVVVV\)VVVVVVVV'VVVVVVVV\^V\'V\A/VVVVVA^VVVVV'\A,\VVVVV\'V 

CHAPITRE     XLT, 

Ltes  femmes  doivent  être  inséparables 
de  leurs  maris  dans  le  malheur. 

1t_!es  filles,  dans  mes  dernières  instructions 9 
je  ne  me  suis  occupé  que  de  vos  frères  ;  elles 
ne  renferment  rien  qui  vous  regarde  :  il  est 
temps  que  je  revienne  à  vous  pour  le  sujet 
même  que  j'ai  traité  avec  mes  fils. 

Si  le  rang  de  vos  maris  vous  appelle  à  la 
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iour,  songez  que  la  vertu  est  belle  là  comme 
ailleurs ,  et  ne  vous  y  faites  point  un  devoir  , 
vin  ton  de  vous  jouer  de  tout  ce  qui  est  res- 
pectable. L'envie  ne  ménage  pas  les  femmes 
de  la  cour  :  elle  les  représente  sous  le  jour  le 
plus  défavorable  ;  prouvez  par  votre  conduite 
que  l'envie  est  injuste»  Que  la  régularité  de 
vos  mœurs  ferme  la  bouche  aux  mécbans  ,  et 
que  votre  bonté  ,  votre  bienfaisance  rende 
votre  qualité  chère  aux  malheureux  :  le  peu- 
ple n'est  si  porté  à  en  vouloir  à  la  plupart 
des  grands,  que  parce  qu'ils  ont  l'air  de  le  dé- 
daigner, et  qu'ils  ne  le  secourent  pas  ;  mais 
cette  même  multitude,  que  l'on  juge  quel- 
quefois trop  sévèrement,  et  qui  ne  devient 
dangereuse  que  lorsqu'on  l'abandonne  à  l'in- 
fluence des  factions,  élève  jusqu'aux  nues  la 
dame  du  palais  qui  lui  tend  une  main  seGOtt- 
rable» 

Ne  vous  mêlez  pas  d'affaires  d'Etat;  point 
d'intrigues,  de  cabales  qui  puissent  séparer 
vos  intérêts  de  ceux  de  vos  maris.  Si  votre 
époux  est  déchu  de  ses  honneurs  ,  perdez 
votre  crédit  en  même  temps  qu'il  perd  le  sien. 
Votre  devoir  est  de  partager  son  malheur ,  à 
quelque  point  qu'il  puisse  être  porté.  Ne  son- 
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gez  à  vous  mettre  en  sûreté  ,  que  lorsque 
vous  Ty  verrez  lui-même  ,  et  que  dans  les 
chagrins  que  vous  endurerez ,  dans  les  dangers 
que  vous  courrez  pour  lui ,  il  n'aperçoive  ja- 
mais sur  votre  front  la  plus  légère  trace  de 
mécontentement  ou  d'impatience.  Nous  avons 
sur  cet  article  des  exemples  puisés  aux  sources 
les  plus  glorieuses,  et  fournis  par  le  trône  lui- 
même. 

En  1680  ,  une  formidable  armée  de  Turcs  9 
laissant  de  fortes  places  derrière  elle  a  s'avan- 
çait à  grandes  journées  pour  fondre  sur  Vienne, 
par  une  de  ces  heureuses  témérités  qui  réus- 
sissent quelquefois  contre  toutes  les  règles  de 
la  guerre.  A  cette  nouvelle,  toute  la  cour  fut 
dans  la  consternation  :  on  tint  conseil ,  et  il 
fut  arrêté  d'abord  que  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice se  retireraient  au  plutôt,  pour  ne  pas 
exposer  ,  dans  leurs  augustes  personnes  ,  le 
salut  et  la  majesté  de  l'empire.  Sur  la  fin  du 
jour,  Léopold  avec  toute  sa  maison,  sortit  de 
Vienne  ,  du  côté  que  le  Danube  mettait  à  cou- 
vert des  Turcs.  Les  ennemis  se  présentèrent 
devant  la  place  ,  tandis  que  l'empereur  en 
sortait  du  côté  opposé.  On  peut  juger  quelles 
durent  être  9  dans  cette  fuite  précipitée  5  les 
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sentimens  de  l'impératrice  Eléonore  ,  quand 
elle  vît ,  à  travers  les  ombres  de  la  nuit ,  au- 
delà  du  Danube ,  les  villages  en  feu  ^  les  armes 
étincelantesde  l'ennemi,  les  campagnes  inon- 
dées d'une  armée  innombrable  de  Turcs  et  de 
Tartares,  la  ville  impériale  exposée  à  un  as- 
saut prochain  ,  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa 
perte  ,  et  elle-même  contrainte  de  fuir  mal- 
gré une  grossesse  avancée  ,  sans  appui,  sans 
secours  ,  avec  un  époux  tendrement  aimé  , 
dont  elle  ressentait  vivement  l'infortune  ,  et 
avec  des  enfans  qui  n'étaient  pas  encore  en 
âge  de  sentir  leur  malheur. 

La  première  nuit  ils  arrivèrent  à  un  petit 
village  où  ils  essuyèrent  tout  ce  que   l'indi- 
gence à    de  plus  affreux.    Ils  furent  ebligés 
de  se  retirer  dans  une  chaumière  déserte  et 
dépourvue  de   toutes  choses  r  on  n'y  trouva 
ni  lits  ,  ni  chambres  ,  ni  vivres.  C'était  un 
spectacle  capable  d'attendrir,  que  de  voir  ces 
augustes  personnes,  qui  commandaient  un  si 
vaste  empire,  exilées  dans  leurs  propres  états, 
et  réduites  ,  dans  une  misérable  cabane ,  aux 
horreurs  de  la  pauvreté  :  un  courage  moins 
ferme  en  aurait  "été  abattu;  mais  au  milieu  de 
l'épouvante  universelle  et  de  la  consternation 
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où  était  toute  la  cour  ?  on  voyait  l'impéra- 
trice avec  une  majesté  aussi  sereine  et  aussi 
paisible  ,  que  si  elle  eût  été  dans  son  palais  ? 
au  sein  de  l'abondance  et  en  pleine  sûreté. 

Le  Romain  Sabinus  avait  essayé  de  s'élever 
à  l'Empire  ;  mais  il  ne  songea  plus  qu'à  se  dé- 
rober aux  persécutions  ,  quand  Vespasien  fut 
affermi  sur  le  trône.  Il  cacha  son  dessein  à 
son  épouse  qu'il  ne  voulait  point  faire  souffrir 
de  son  malheur  9  et  alla  se  réfugier  dans  un 
souterrain,  faisant  croire  à  tout  le  monde  qu'il 
s'était  donné  la  mort.  Cependant  deux  affran- 
chis qu'il  avait  mis  dans  sa  confidence  /et  qui 
lui  apportaient  journellement^  manger  dans 
sa  retraite  ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  apprendre 
qu'Eponine,  au  désespoir  ,  touchait  presque 
à  ses  derniers  momens.  Sabinusleur  ordonna 
alors  de  rapporter  à  cette  épouse  fidelle ,  qu'il 
existait  encore  5  et  attendait  avec  impatience 
qu'elle  vînt  se  jeter  dans  ses  bras.  Eponine 
accourut  avec  transport  :  Je  viens  y  dit-elle 
à  Sahinus,  adoneir  ton  sort,  en  ie  partageant! 
je  v  iens  reprendre  près  de  toi  les  droits  sacrés 
d'épouse  !  je  viens  enfin  te  consacrer  ta  viô 
que  tu  m'as  rendue  ! 

Mais  Éponine  ne  pouvait  habiter  la  retraite 
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de  Sabinus  et  disparaître  ainsi  du  monde  :  il 
fut  convenu  qu'elle  partagerait  son  temps  entre 
son  époux  et  les  personnes  qu'elle  ne  pouvait 
s'exempter  de  voir  sans  inspirer  de  soupçon  ; 
le  jour  à  son  habitation  ordinaire,  et  la  nuit 
au  souterrain.  Il  fallait  qu'elle  parcourût 
chaque  jour  un  espace  de  chemin  considérable, 
mais  le  sentiment  de  l'amour  et  du  devoir  la 
rendait  infatigable. 

Elle  fut  observée,  suivie,  et  l'on  découvrit 
l'infortuné  Sabinus  ;  des  soldats  envoyés  par 
l'Empereur  vinrent  l'arracher  de  son  souter- 
rain ,  pour  le  conduire  à  Rome.  Éponine,  s'as- 
sociant  à  son  sort  dans  cette  cruelle  circons- 
tance, ne  voulut  pas  le  quitter.  Arrivée  devant 
Vespasien,  elle  lui  dit  en  se  jetant  à  ses  pieds 
avec  ses  enfans  : 

«  Voyez,  César  ,  à  vos  genoux,  la  femme 
et  les  enfans  de  l'infortuné  Sabinus  ;  ces  enfant 
nés ,  élevés  dans  un  lugubre  cachot ,  et  qui , 
pour  la  première  fois ,  jouissent  aujourd'hui 
de  la  vue  du  soleil.  Eh  quoi  !  cet  astre  radieux 
qui  ne  luit  pour  eux  que  depuis  si  peu  d'ins- 
tans  ,  doit-il  éclairer  le  supplice  de  Sabinus  , 
et  ce  jour  qui  les  arrache  des  ténèbres  et  delà 
captivité  ,  doit-il  être  enfin  le   dernier  des 
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jours  de  leur  père  ?  Mais  quel  fut  le  crime  de 
Sabinus?  L'ambition.  César,  si  cette  passion 
n'eût  pas  dominé  dans  votre  âme,  feriez-yous 
le  bonheur  de  l'univers?  Seriez- vous  l'arbitre 
du  sort  de  mon  époux  ?....  Vous  avez  prouvé 
jusqu'ici  que  la  fortune  ne  fut  point  aveugle 
en  vous  favorisant ,  achevez  de  la  justifier  par 
votre  clémence,  Tout  vous  est  soumis  ;  vous 
régnez.  Ah  !  connaissez  le  plus  doux  charme 
de  ce  rang  où  vous  a  placé  le  sort,  plaignez  les 
malheureux  ,  et  sachez  pardonner.  Pourriez- 
vous  être  insensible  aux  pleurs  d'une  épouse , 
d'une  mère  ,  au  gémissemens  de  ses  enfans  ? 
Vous  êtes  souverain ,  vous  êtes  père  ?  et  l'in- 
nocence et  la  nature  auraient  en  vain  versé 
des  larmes  à  vos  pieds!  Hélas!  le  ciel  ne  s'est* 
il  pas  chargé  lui-même  du  châtiment  de  Sa- 
binus ?  Ne  vous  a-t-il  pas  ôté  le  droit  de  le 
punir,  en  ne  le  livrant  entre  vos  mains  qu'après 
neuf  ans  de  captivité  ?  SoufFrirez-vous  qu'on 
puisse  vous  reprocher  un  jour  un  excès  de 
rigueur  si  peu  nécessaire  à  votre  sûreté  ?  Ah  , 
César  !  songez-y  !  votre  inflexibilité  ne  peut 
ravira  Sabinus  qu'une  vie  obscure  et  languis- 
sante ,  tandis  qu'elle  ternirait  aux  yeux  de  la 
postérité  cette  gloire  si  brillante  et  si  pure  f 
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heureux  et  juste  fruit  de  vos  travaux  et  de  vos 
exploits  »  ! 

Vespasien  fut  inflexible  ;  mais  Eponine  ne 
s'en  était  pas  montrée  moins  grande,  moins 
attachée  à  son  devoir. 

Quel  fut  encore  le  dévouement  d'Henriette 
de  France  pour  son  époux,  l'infortuné  Char- 
les I.cr?  roi  d'Angleterre!  Il  a  été  le  sujet 
d'un  des  plus  beaux  discours  de  l'illustre 
Bossuet. 

I  «  Qu'il  est  beau  ,  dit  ce  prélat  orateur  ,  de 
considérer  ce  que  la  grande  Henriette  a  entre- 
pris! ses  voyages,  ses  négociations,  sestraités, 
tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  oppo- 
saient à  la  fortune,  et  enfin  sa  constance,  par 
laquelle  ,  n'ayant  pu  vaincre  la  violence  de  la 
destinée,  elle  en  a  si  noblement  soutenu  l'ef- 
fort. Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu'un 
des  rebelles;  et  de  «peur  qu'ils  ne  fussent  mal- 
heureusement engagés  à  faillir  toujours  ,  parce 
qu'ils  avaient  failli  une  fois,  elle  voulait  qu'ils 
trouvassent  leur  refuge  dans  sa  parole.  Ce  fut 
entre  ses  mains  que  le  gouverneur  de  Sarrbo- 
rough  remit  ce  port  et  ce  château  inaccessibles. 
Les  deux  Holtrampère  etiils,  qui  avaient  donné 
le  premier  exemple  de  perfidie,  en  refusant 


au  roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du 
port  de  Hull ,  choisirent  la  reine  pour  média- 
trice ,  et  par  ses  soins  devaient  rendre  au  roi 

cette  place  avec  celle  de  Beverley 

On  sait, 

messieurs  ,  que  la  reine  a  souvent  exposé  sa 
personne  dans  ces  conférences  secrètes;  niais 
j'ai  à  vous  la  faire  voir  dans  de  plus  grands 
hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis  des  arse- 
naux et  des  magasins;  et  malgré  la  défection 
de  tant  de  sujets  ,  malgré  l'infâme  désertion 
de  la  milice  même,  il  était  encore  plus  aisé 
au  roi  de  lever  des  soldats  que  de  les  armer. 
Elle  abandonne  ,  pour  avoir  des  armes  et  des 
munitions,  non  seulement  ses  joyaux  ,  mais 
encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer 
au  mois  de  février ,  malgré  l'hiver  et  les  tem- 
pêtes; et,  sous  prétexte  de  conduire  en  Hol- 
lande la  princesse  royale  ,  sa  fille  aînée,  qui 
avait  été  mariée  à  Guillaume  ,  prince  d'O- 
range ,  elle  va  pour  engager  les  Etats  dans  les 
intérêts  du  roi ,  lui  gagner  des  officiers  ^  lui 
amener  des  munitions.  L'hiver  ne  l'avait  pas 
effrayée  quand  elle  partit  d'Angleterre  ;  l'hi- 
ver ne  l'arrête  pas  onze  mois  après ,  quand  il 
faut  retourner  auprès  du  roi  ;  mais  le  succès 
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n'en  fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul 
récit  de  la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut 
battue  durant  dix  jours Elle  vit  pé- 
rir ses  vaisseaux  et  presque  toute  l'espérance 
d'un  si  grand  secours.  L'amiral,  où  elle  était, 
conduit  par  la  main  de  celui  qui  domine  sur 
la  profondeur  de  la  mer ,  et  qui  dompte  ses 
flots  soulevés,  fut  repoussé  aux  ports  de  Hol- 
lande     . 

«  Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage , 
disent  un  éternel  adieu  à  la  mer  et  aux  vais- 
seaux ,  et ,  comme  disait  un  ancien  auteur  , 
ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue.  Ce- 
pendant, onze  jours  après,  ô  résolution  éton- 
nante !  la  reine ,  à  peine  sortie  d'une  tour- 
mente si  épouvantable  ,  pressée  du  désir  de 
revoir  le  roi  et  de  le  secourir ,  ose  encore  se 
commettre  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur 
de  Thiver.  Elle  ramasse  quelques  vaisseaux 
qu'elle  charge  d'officiers  et  de  munitions,  et 

repasse  enfin  en  Angleterre 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi 
qui  souhaite  si  ardemment  son  retour  ?  Elle 
brûle  du  même  désir  ,  et  déjà  je  la  vois  pa- 
raître dans  un  nouvel  appareil  ;  elle  marche 
comme  un  général  àla  tête  d'une  armée  royale 
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pour  traverser  des  provinces  que  les  rebelle  a 
tenaient  presque  toutes  ;  elle  assiège  ,  et  prend 
d'assaut  en  passant  une  place  considérable 
qui  s'opposait  à  sa  marche  ;  elle  triomphe  , 

elle  pardonne . 

«  Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au 
roi  d'Angleterre;  tout  lui  manque,  tout  lui 
est  contraire  :  les  Ecossais,  à  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais. ...  Le 
roi  est  mené  de  captivité  en  captivité ,  et  la 
reine  remue  la  France,  la  Hollande,  la  Po- 
logne même ,  et  les  puissances  du  Nord  les 
plus  éloignées;  elle  ranime  les  Ecossais,  qui 
arment  trente  mille  hommes  ;  elle  fait ,  avee 
le  duc  de  Lorraine  ,  une  entreprise  pour  la 
délivrance  du  roi....  » 

Mais  comme  les  devoirs  de  la  fidélité  con* 
jugale  s'étendent  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété *  on  trouve,  dans  toutes  ces  classes,  des 
femmes  qui  les  remplissent  avec  un  dévoue- 
ment héroïque. 

Un  pilote  hollandais  ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  Espagnols ,  pendant  le  siège  d'Os- 
tende,  Catherine  Herman ,  sa  femme,  s'ha- 
billa en  homme  ,  et ,  sous  ce  déguisement, 
pénétra  dans  le  camp  ennemi  :  on  la  prit  pour 
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un  espion  ,  et  on  s'en  saisit.  Catherine  conta 
ses  malheurs  à  un  père  Jésuite  qui  était  chargé 
de  visiter  les  prisonniers.  Le  père  découvrit 
son  sexe  aux  généraux ,  et  obtint  d'eux  qu'elle 
partagerait  la  prison  de  scn  époux  ;  mais  Ca- 
therine ,  se  jetant  à  leurs  pieds  ,  les  pria  de 
souffrir  qu'elle  rachetât  son  époux ,  offrant  , 
pour  sa  rançon  ,  l'argent  qu'elle  avait  retiré  de 
la  vente  de  tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus 
précieux.  On  lui  rendit  cet  objet  de  sa  ten- 
dresse, sans  vouloir  rien  recevoir  d'elle,  et  en 
lui  témoignant  toute  l'admiration  que  sa  vertu 
inspirait. 

Dans  les  temps  orageux  de  notre  révolution, 
un  Français  était  poursuivi  pour  ses  opinions 
politiques  :  sauvé  par  son  épouse  ,  voici  de 
quelle  manière  il  raconte  lui-même  les  cir- 
constances de  cet  événement.  «  Ecoute  ,  me 
disait  mon  épouse ,  il  nous  reste  du  moins  une 
consolation  qu'on  ne  peut  nous  ravir,  celle  de 
mourir  ensemble.  Yoici  mon  plan  :  dès  demain 
je  cherche  un  logement  dans  un  quartier  per- 
du; je  le  prends  sous  mon  nom  de  fille  ,  et  je 
t'y  reçois.  Je  sais  qu'on  ira  bientôt  s'informant 
quelle  est  cette  nouvelle  venue  ;  je  sais  qu'on 
ne  peut  tarder  à  me  découvrir,  et  qu'alors,  à 
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supposer  même  qu'on  ne  me  soupçonnât  pas 
de  te  donner  asile  ,  il  leur  suffira  de  retrouver 
en  mot  ton  amie  ,  la  compagne  de  tes  travaux  5 
pour  qu'aussitôt  mon  supplice  soit  préparée 
Ils  ne  m'y  traîneront  pourtant  pas  :  avec  toi  9 
je  saurai  me  dérober  à  leuréchafaud.  Remar- 
que cependant  qu'ainsi  nousallonsgagner  huit 
jours,  quinze  jours,  peut-être  un  mois  ou 
deux.  O  mon  ami  !  combien ,  dans  ce  court 
espace  de  tem*3 ,  pourrons-nous  vivre  .^davan- 
tage que  tel  qui  tombe  de  vieillesse!...  »  Je  la 
serrais  dans  mes  bras ,  sur  mon  cœur  ,  nos 
yeux  versaient  des  pleurs  délicieux.  Si  pour- 
tant,  lui  dis- je  ,  il  n'était  pas  impossible  qu'un 
jour,  sans  moi ,  la  vie  te  fût  moins  à  charge  % 
qu'avec  le  temps. . . .  Pourquoi  cet  outrage ,  in- 
terrompit -  elle  ,  par  où  l'ai  -  je  mérité  ?  Elle 
m'échappa,  joignit  les  mains ,  leva  les  yeux  au 
ciel.  Non,  je  jure  que  sans  toi  la  vie  me  serait 
"un  tourment ,  un  insupportable  tourment  ; 
seule  je  périrais  bientôt ,  je  périrais  désespé- 
rée. Ah  !  permets  ,  permets  que  nous  mou- 
rions ensemble....  —  Ma  femme  s'empressa 
d'exécuter  son  projet  ;  elle  loua  un  logement, 
et  avant  que  la  cache  qu'elle  m'y  préparait  fût 
exécutée,  j'y  étais  avec  elle.  Les  jolies  mains 
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de  cette  tendre  épouse  n'avaient  jamais  manié* 
comme  vous  le  pensez  bien  j  ni  le  rabot,  niles 
clous,  ni  le  plâtre  :  pourtant ,  en  cinq  jours  , 
elle  acheva  seule,  sans  mon  secours,  car  mon 
myopisme  me  rendait  absolument  inhabile  à 
cet  apprentissage ,  un  ouvrage  en  menuiserie 
maçonnée ,  d'un  plan  si  parfaitement  conçu  et 
si  artistement imaginé,  qu'un  tel  coup  d'essai 
eût  passé  pour  le  chef-d'œuvre  d'un  maître. 
À  moins  qu'en  ne  sût  qu'il  y  avait  quelqu'un 
dans  cette  boîte,  qui  paraissait  un  mur,  et  un 
mur  où  l'on  n'apercevait  pas  une  seule  fente, 
j'eusse  défié  le  plus  habile  de  me  trouver  là. 
Si  l'on  venait  à  frapper  chez  nous ,  ma  femme, 
à  dessein  ,  lente  et  lourde  dans  sa  marche, 
n'ouvrait  jamais  la  première  de  nos  trois  por- 
tes ,  qu'après  m'avoir  donné  le  temps  d'aller 
au  fond  de  la  quatrième  pièce  me  laisser  tom- 
ber doucement  dans  mon  asile.  J'avais  ,  dans 
mon  retranchement  assez  large ,  un  siège  pour 
m'asseoir  ,  un  paillasson  sous  mes  pieds  ,  un 
petit  briquet  phosphorique ,  dont  j'allumais 
une  bougie  ,  les  journaux  du  jour  ,  etc.  ;  et 
comme  nous  avions  des  voisins  à  côté  de  nous 
et  au-dessous ,  et  que  les  planchers  étaient  min- 
ces, pour  les  assourdir  nous  avions  couvert  les 
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ïmtrs  d'une  tapisserie  épaisse,  et  les  planchers 
d'un  fort  tapis,  et  afin  que  je  pusse  me  mouvoir, 
me  promener,  courir  sans  être  entendu,  ma 
femme,  toujours  inventive  et  toujours  adroite, 
m'avait  fait  de  bons  chaussons  de  grosse  laine 
avec  une  forte  semelle  de  crin  ;  c'étaient  mes 
souliers.  Mille  autres  précautions  subalternes 
avaient  été  prises  et  n'étaient  jamais  négligées; 
mais  cette  excellente  cache  et  toutes  ces  pré- 
cautions tutélaires  ne  pouvaient  rien  contre 
une  visite  de  l'ordre  du  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale ou  de  la  municipalité.  —  Si  l'on  frappe 
au  milieu  de  la  nuit ,  m'avait  dit  ma  digne  com- 
pagne ,  nous  nous  garderons  bien  d'aller  ou- 
vrir; surtout  nous  nous  garderons  bien  de  dis- 
puter un  instant  sa  proie  à  la  mort.  Qu'ils  en- 
foncent la  première  porte ,  il  en  reste  encore 
deux ,  pleines ,  épaisses,  garnieschacune  de  sa 
serrure  et  de  ses  verroux.  Tes  pistolets  sont 
sous  ton  oreiller,  non  pour  les  assassins ,  mais 
pour  nous;  du  moins  nous  aurons  tout  le  temps 
de  nous  frapper,  et  surtout,  je  t'en  conjure, 
ne  commence  pas  ;  laisse-moi  d'une  seconde 
seulement ,  d'une  seconde ,  mourir  avant  mon 
époux.  —  Que  de  fois  nous  nous  endormîmes 
à  peu  près  sûrs  que  presqu'aussitôt  nous  al- 
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lions  rouvrir  nos  yeux  pour  les  refermer  à  ja- 
mais !  que  de  fois.,  lorsqu'un  locataire  atardé 
venait,  après  minuit,  frappera  grands  coups 
de  marteau,  réveillés  en  sursaut  par  le  bruit  9 
puis  entendant  la  porte  cocbëre  crier  sur  ses 
gonds ,  que  de  fois  il  nous  arriva  de  nous  em- 
brasser et  de  saisir  nos  armes  !...  » 
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les  femmes,  en  matilred' affaires  d' État ,  ne 
doivent  jamais  s'instituer  juges  de  leurs 
maris.  —  II  faut  9  en  général ,  qu'elles 
restent  toujours  étrangères  aux  intrigues 
politiques,  si  elles  ne  veulent  en  devenir 
dupes  elles-mêmes. 

JLXiEN  de  plus  indécent  que  le  spectacle  d'une 
épouse  que  l'on  trouve  sans  cesse  occupée  à 
faire  le  procès  à  son  mari  ;  qui ,  dans  chaque 
chose ,  discute  avec  la  plus  scrupuleuse  sévé- 
rité 9  pour  voir  s'il  a  tort  ou  raison ,  et  pren- 
dre ,  en  conséquence ,  parti  pour  ou  contre 
lui.  Ce  défaut,  qui  fait  à  la  fois  mal  présumer 
du  cœur  et  de  l'esprit  d'une  femme  ?  est  plus 
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dangereux  encore  à  la  cour  qu'ailleurs  ;  il  force 
quelquefois  son  mari  à  laisser  entrevoir  des 
desseins  qui  auraient  besoin  j  pour  réussir , 
d'être  enveloppés  du  voile  le  plus  épais.  En 
général ,  le  beau  sexe  ne  doit  jamais  se  mêler 
d'intrigues  politiques  ;  il  n'a  ordinairement 
que  ses  attraits  pour  le  soutenir  dans  ces  sor- 
tes d'entreprises,  et  ils  y  sont  ordinairement 
insuffisans. 

Tibère  II  ,  empereur  romain  ,  qui  succéda 
à  Justin  II ,  était  un  soldat  de  fortune,  Thrace 
de  nation.  Etant  parvenu  à  commander  les 
armées  romaines,  ses  talens  l'avaient  fait  re- 
marquer. En  574?  Justin,  sentant  que  son 
esprit  s'affaiblissait  et  ne  soutenait  plus  qu'avec 
peine  le  farde  au  de  l'Empire,  témoigna  à  l'im- 
pératrice Sophie  ,  sa  femme,  le  désir  où  il 
était  de  trouver  quelqu'un  qui  le  soulageât 
dans  les  soins  pénibles  du  gouvernement.  So- 
phie ,  au  lieu  de  s'en  rapporter  sur  ce  point 
aux  lumières  de  cet  époux ,  lui  fit  jeter  les 
yeux  sur  Tibère.  Il  paraît  qu'elle  était  sen- 
sible aux  charmes,  au  mérite  de  ce  général  ; 
elle  voulait  d'ailleurs  que  le  successeur  de  Jus- 
tin ,  quel  qu'il  pût  être,  lui  eût  obligation  de 
l'Empire,  espérant  qu'elle  pourrait  l'amener. 
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par  reconnaissance,  à  partager  le  trône  avet 
elle.  Tibère,  qui  pénétra  ses  projets  ,  la  laissa 
faire,  ayant  seulement  soin  de  n'avoir  aucune 
explication,  et  de  ne  prendre  à  cet  égard  au- 
cun arrangement  avec  elle.  Sophie  eut  d'au- 
tant moins  de  peine  à  réussir,  que  Justin  était 
on  ne  p^ut  mieux  disposé  en  faveur  de  Tibère , 
qui,  bientôt  proclamé  César,  fut  dès-lors  chargé 
de  tous  les  soins  du  gouvernement.  Ce  fut  en 
578  que  Justin ,  au  lit  de  la  mort ,  lui  donna 
le  titre  d'empereur. 

Sophie  crut  que  le  moment  était  arrivé  de 
recueillir  le  fruit  de  toute  sa  menée  politique. 
Le  peuple  était  au  Cirque  ;  le  nouvel  empe- 
reur s'y  présenta  revêtu  de  la  pourpre  impé- 
riale. Mille  voix  s'écriaient  :  Vive  V empereur 
et  l'impératrice!  montrez-nous  Vimpéra* 
trice  !  A  ces  cris ,  on  vit  entrer  dans  le  Cirque  , 
par  ordre  de  Tibère  ,  une  femme  nommée 
A  nastasie,  accompagnée  de  deux  jeunes  filles, 
fruit  de  son  mariage  secret  avec  ce  prince.  L'em- 
pereur embrassa  tendrement  cette  épouse ,  que 
ne  lui  soupçonnait  pas  Sophie ,  lui  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  et  la  présenta  au  peuple; 
mais  en  vain  il  espéra  qu'il  apaiserait ,  à  force 
d'honneurs  et  de  richesses,  celle  que  l'ambi- 
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tîon  seule  avait  rendue  sa  protectrice  ;  en  vain 
Il  lui  conserva  tout  l'appareil  de  la  dignité  im- 
périale :  rien  ne  put  la  dédommager  de  la  réa- 
lité du  pouvoir ,  ni  lui  adoucir  l'amertume 
d'avoir  travaillé  pour  une  rivale,  en  croyant 
travailler  pour  elle-même. 

CHAPITRE  XLYIL 

Douceurs  que  les  femmes  doivent  oppo- 
ser aux  sujets  de  mécontentement  que 
peuvent  leur  donner  leurs  maris. 
Une  femme  ne  doit  jamais  haïr, 

L/est  la  patience ,  la  douceur,  les  soins,  lea 
attentions  que  les  femmes  doivent  opposer 
aux  sujets  de  mécontentement  qu'elles  peu- 
vent recevoir  de  leurs  maris.  Elles  dégoûtent 
par  les  reproches ,  elles  irritent  en  résistant  ; 
leur  résignation  adoueit  au  contraire  ,  inté- 
resse, et  finit  quelquefois  par  reconquérir  en- 
tièrement le  cœur  qui  leur  avait  été  ravL 
Cette  douceur ,  cette  résignation  que  je  vous 
recommande  en  telle  rencontre  ,  est  d'ailleurs , 
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mes  filles ,  une  vertu  de  votre  sexe ,  et  rien 
ne  saurait  vous  en  dispenser.  Une  reine  la 
pratiqua  dans  une  occasion  bien  terrible,  et 
où  l'injustice  sanglante  de  son  époux  était 
portée  envers  elle  au  dernier  excès.  «Sire, 
écrivit  après  sa  chute  Anne  de  Boulen ,  au  vo- 
lage et  cruel  Henri  VIII ,  le  mécontentement 
de  votre  grandeur  et  mon  emprisonnement , 
me  paraissent  des  choses  si  étranges  ,  que  je 
ne  sais ,  ni  ce  que  je  dois  écrire ,  ni  sur  quoi 
je  dois  m'excuser .  Vous  m'avez  envoyé  dire 
par  un  homme,  que  vous  savez  être  mon  en- 
nemi déclaré  depuis  long-temps,  que,  pour 
obtenir  votre  faveur,  je  dois  reconnaître  une 
certaine  vérité  :  il  n'eut  pas  plutôt  fait  son 
message,  que  je  m'aperçus  de  votre  dessein. 
Mais  si,  comme  vous  le  dites,  l'aveu  d'une 
vérité  peut  me  procurer  ma  délivrance ,  j'o- 
béirai à  vos  ordres  de  tout  mon  cœur,  et  avec 
une  entière  soumission. 

«  Que  votre  grandeur  ne  s'imagine  pas  que 
votre  pauvre  femme  puisse  être  jamais  ame- 
née à  reconnaître  une  faute  dont  la  seule 
pensée  ne  lui  est  pas  venue  dans  l'esprit.  Ja- 
mais prince  n'a  eu  une  épouse  plus  (idelle  à 
tous  ses  devoirs,  et  plus  remplie  d'une  ten- 
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dresse  sincère,  que  celle  que  voits  avez  trou- 
vée en  la  personne  d'Anne  de  Boulen,  qui  au* 
rait  pu  se  contenter  de  ce  nom  et  de  son  état  9 
s'il  avait  plu  à  Dieu  et  à  votre  grandeur  de  l'y 
laisser.  Mais  au  milieu  de  mon  élévation  et  de 
la  royauté  où  vous  m'avez  admise  ,  je  ne  me 
suis  jamais  oubliée  au  point  de  ne  pas  crain- 
dre quelque  revers  pareil  à  celui  qui  m'arrive 
aujourd'hui.  Gomme  cette  élévation  n'avait 
pas  un  fondement  plus  solide  que  le  goût  pas- 
sager que  vous  avez  eu  pour  moi ,  je  ne  dou- 
tais pas  que  la  moindre  altération  dans  les 
traits  qui  l'ont  fait  naître  ,  ne  fût  capable  de 
vous  faire  tourner  vers  quelqu'autre  objet* 

«  Vous  m'avez   tirée  d'un    rang  inférieur 
pour  m'élever  à  la  royauté  et  à  l'auguste  rang 
de  votre  compagne.  Cette  grandeur  était  fort 
au-dessus  de  mon  peu  de  mérite ,  ainsi  que  de 
mes  désirs.  Cependant,  si  vous  m'avez  crue 
digne  de  cet  honneur,  ne  souffrez  pas,  grand 
mnce,  qu'une  inconstance  injuste,   ou  que 
es  mauvais  conseils  de  mes  ennemis  me  pri- 
ent de  votre  faveur  royale.  Ne  permettez  pas 
[u'une  tache  aussi  noire  et  aussi  indigne  que 
elle  de  vous  avoir  été  infidelle,  ternisse  la  ré- 
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puiation  de  votre  femme,  et  celle  de  la  jeune 

princesse  votre  fille. 

«  Ordonnez  donc,  ô  mon  roi,  que  l'on  ins- 
truise mon  procès,  mais  que  l'on  y  observe 
les  lois  de  la  justice  ;  et  ne  permettez  point 
que  mes  ennemis  jurés  soient  mes  accusateurs 
et  mes  juges.  Ordonnez  même  que  mon  pro- 
cès me  soit  fait  en  public;  ma  fidélité  ne  craint 
point  d'être  flétrie  par  la  honte  :  vous  verrez 
mon  innocence  justifiée,  vos  soupçons  levés, 
votre  esprit  satisfait ,  et  la  calomnie  réduite 
au  silence;  ou  mon  crime  paraîtra  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Ainsi  ?  quoi  qu'il  plaise  à 
Dieu  et  à  vous  d'ordonner  de  moi ,  votre  gran- 
deur peut  se  garantir  de  la  censure  publique  j 
et  mon  crime  étant  prouvé  en  justice ,  vous  se- 
rez en  liberté  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, non  seulement  de  me  punir  comme  une 
épouse  infidelle  ,  mais  encore  de  suivre  l'in- 
clination que  vous  avez  fixée  sur  cette  personne 
qui  est  la  caus©  du  malheureux  état  où  je  me 
vois  réduite ,  et  que  j'aurais  pu  vous  nommer 
il  y  a  long-temps  ,  puisque  votre  grandeur 
n'ignore  pas  jusqu'où  allaient  mes  soupçons  à 
cet  égard. 
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«  Enfin  ,  si  vous  avez  résolu  de  me  perdre  * 

et  que  ma  mort ,  fondée  sur  une  infâme  ca- 
lomnie ,  vous  doive  mettre  en  possession  du 
bonheur  que  vous  souhaitez,  je  prie  Dieu 
qu'il  veuille  vous  pardonner  ce  grand  crime , 
aussi  bien  qu'à  mes  ennemis  qui  en  sont  les 
instrumens  ;  et  qu'assis  au  dernier  jour  sur 
son  trône,  devant  lequel  vous  et  moi  compa- 
raîtrons bientôt,  et  où  mon  innocence,  quoi 
qu'on  puisse  dire^  sera  ouvertement  recon- 
nue, je  le  prie,  dis- je  ,  qu'alors  il  ne  vous 
fasse  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du  trai- 
tement cruel  et  indigne  que  vous  m'aurez 
fait,  » 

Jeanne  de  France ,  fille  de  Louis  XI ,  avait 
été  disgraciée  de  la  nature  ;  mais  son  esprit 
était  aussi  droit  et  son  cœur  aussi  bon ,  que 
sa  figure  était  laide  et  son  corps  contrefait.  Le 
roi  la  sacrifiant  à  sa  politique  ,  voulut  qu'elle 
épousât  le  premier  prince  du  sang,  Louis,  duc 
d'Orléans  ,  si  connu  depuis  par  ses  vertus  , 
sous  le  nom  de  Louis  XII.  Ce  mariage  déplut 
au  duc ,  qui  en  conçut  une  véritable  aversion 
pour  cette  malheureuse  épouse.  Jeanne  ne  se 
crut  pas  pour  cela  dispensée  de  ses  devoirs,  et 
elle  montra  à  son  époux  un  dévouement  ab- 


[H*    ) 

soin  dans  toutes  les  circonstances  périlleuses 
où  il  se  trouva.  Ce  fut  elle  qui ,  se  jetant  aux 
pieds  de  Charles  VIII  après  la  bataille  de  S.t- 
Ànbin  ,  dans  laquelle  le  duc  d'Orléans,  re- 
belle, avait  été  fait  prisonnier,  obtint  du  roi 
sa  grâce  et  sa  liberté.  Cependant  aussitôt  que 
la  mort  de  Charles  VIII  eut  mis  le  duc  en  pos- 
session du  trône ,  il  s'empressa  de  faire  casser 
son  mariage  ,  pour  épouser  Anne  de  Bretagne, 
veuve  de  son  prédécesseur.  Jeanne  ,  après 
avoir  défendu  son  union  comme  elle  devait  le 
faire,  se  soumit  avec  résignation  au  jugement 
qui  fut  prononcé ,  et  montra  même  à  ce  su- 
jet tant  de  douceur  et  de  vertu,  que  Louis  , 
admirant  sa  modération ,  lui  donna  pour  son 
entretien  le  duché  de  Berry,  les  domaines  de 
Chàtillon- sur-Indre  ,  de  Chateau-Neuf-sur- 
Loire,et  de  Pontoise,  etune  pension  de  douze 
mille  écus. 

Une  femme  ne  doit  jamais  haïr.  Le  res- 
sentiment ,  la  haine ,  doivent  être  étrangers 
au  beau  sexe.  Ils  le  défigurent  et  lui  ôtent  son 
plus  bel  attrait,  la  disposition  continuelle  à 
obliger,  à  faire  du  bien. 

On  conseillait  à  la  reine  d'Angleterre,  Hen- 
riette de  France ,  que  nous  avons  déjà  citée , 
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de  faire  an  exemple  sur  les  plus  séditieux  de 
ses  sujets  :  Eh  !  ne  faut-il  pas ,  dit-elle  , 
que  je  serve  moi-même  d*  exemple?  Et  quel 
meilleur  exemple  puis-je  donner  que  celui 
de  la  clémence  et  du  pardon  ?  On  voulait  lui 
nommer  ceux  qui  s'emportaient  le  plus  vio- 
lemment contre  elle  :  N'en  faites  rien  ^  dit 
la  vertueuse  Henriette  en  interrompant  la 
personne ,  ne  m'exposez  pas  au  danger  de 
ies  haïr. 

«  La  princesse  palatine,  dit  Bossuet,  était 
inébranlable  dans  ses  amitiés ,  et  incapable  de 
manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine  $  sa 
sœur,  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs 
cœurs  étaient  désunis,  Un  nouveau  conqué- 
rant's'élève  en  Suède;  on  y  voit  un  autre  Gus- 
tave, non  moins  fier  9  ni  moins  hardi  ou  moins 
belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore 
trembler  l'Allemagne  :  Charles  Gustave  parut 
à  la  Pologne  surprise  et  trahie  ,  comme  un 
lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout 
prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue 
cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre 
sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle  ?  Où 
«ont  ces  armes  guerrières,  ces  marteaux  tant 
vantés  ,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus 
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en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vifs  ,  ni  les 

hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant 
le  vainqueur.  En  même  temps  la  Pologne  se 
voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque  ,  par  le 
Moscovite  infidèle ,  et  plus  encore  par  le  Tar- 
tare,  que,  dans  son  désespoir,  elle  appelle  à 
son  secours.  Tout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne 
tombe  que  sur  des  corps  morts  ;  la  reine  n'a 
plus  de  retraite  ,  elle  a  quitté  le  royaume  ; 
après  de  courageux,  mais  de  vains  efforts,  le 
roi  est  contraint  de  la  suivre.  Réfugiés  dans  la 
Silésie ,  où  ils  manquent  des  choses  les  plus 
nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de 
quel  côté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé 
par  tant  de  mains,  et  frappé  de  tant  de  coups 
à  sa  racine.  Dieu  en  avait  disposé  autrement  ; 
la  Pologne  était  nécessaire  à  son  église,  et  lui 
devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pitié;  sa 
main  puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois 
indompté, tout  frémissant  quïl  était.  Il  se  venge 
sur  le  Danois ,  dont  la  soudaine  invasion  l'a- 
vait rappelé  ,  et  déjà  il  l'a  réduit  à  l'extrémité. 
Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  remuent 
contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le 
Nord  de  la  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble 
de  nouvelles  forces  et  médite  de  nouveaux 
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carnages,  Dieu  lonne  du  plus  haut  des  deux  ; 
le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps 
de  sa  vie  ,  et  la  Pologne  est  délivrée.  Mais  le 
premier  rayon  d'espérance  vient  de  la  prin- 
cesse Palatine  ;  honteuse  de  n'envoyer  que  cent 
mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne  , 
elle  les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable 
promptitude.  Qu'admira-t-on  davantage ,  ou 
de  ce  que  ce  secours  vint  si  à  propos ,  ou  de 
ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne  l'atten- 
dait pas  5  ou  de  ce  que  ,  sans  chercher  d'ex- 
cuses dans  le  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses 
affaires  ?  la  princesse  palatine  s'ôta  tout  pour 
soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas?» 

vvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvv 

CHAPITRE  XLV1II. 

Les  femmes  ne  doivent  jamais  exciter 
leurs  maris  à  la  vengeance  :  leur  de- 
voir est  au  contraire  de  chercher  à 
les  adoucir  en  faveur  de  ceux  qui  les 
ont  offensés. 

JL  est  des  femmes  qui  font  consister  leur 
gloire  à  rendre  leurs  maris  impitoyables  pour 

ï5. 
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les  personnes  qui  ont  eu  quelque  tort  envers 
eux  :  ces  femmes  manquent  à  leur  sexe  ,  et  se 
dépouillent  de  sa  plus  belle  vertu  :  remettre  la 
paix  où  elle  est  troublée ,  apaiser  ou  prévenir 
les  haines ?  assoupir  les  vengeances,  voilà  les 
fonctions  auxquelles  la  nature  appelle  cette 
moitié  de  l'espèce  humaine  ,  qui ,  par  sa  cons- 
titution morale  et  physique ,  semble  faite  pour 
les  soins  doux  et  délicats. 

On  vint  instruire  Auguste  que  Cinna  et 
plusieurs  autres  Romains  conspiraient  contre 
sa  vie;  il  résolut  d'assembler,  à  ce  sujet,  son 
conseil  le  lendemain  matin ,  et  passa  la  nuit 
dans  la  plus  cruelle  agitation.  Livré  à  une 
foule  de  pensées  différentes ,  et  souvent  con- 
traires, tantôt  il  prenait  la  résolution  de  per- 
dre ses  ennemis  ,  tantôt  il  tournait  sa  fureur 
contre  lui-même  ,  et  formait  le  dessein  de  sa- 
crifier sa  vie  à  la  haine  des  conjurés.  Livie, 
son  épovise ,  l'interrompit  enfin  dans  ses  tristes 
réflexions.  Voulez-vous  s  lui  dit-elle,  rece- 
voir l'avis  d'une  femme  ?  Imitez  les  méde- 
cins :  quand  Us  ont  éprouvé  sans  succès  les 
zemèdes  communs  9  ils  en  tentent  d'extraor- 
dinaires. Vous  n'avez  rien  fait  jusqu'ici  far 
ia  sévérité?  essayez  aujourd'huicêquepourra 
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(a  douceur  ;  pardonnez  àCinna  :  son  com~ 

flot  est  découvert,  ilnepeutplus  vous  nuire, 
et  il  peut  servir  à  votre  gloire.  Le  conseil  de 
Livie  plut  à  Auguste  ;  il  fit  venir  Ginna  ,  et 
ayant  éloigné  tout  le  monde ,  il  lui  exposa  le 
détail  de  sa  conspiration ,  le  lieu  ,  le  nom  de 
ses  complices,  le  jour  et  les  mesures  prises  ;  il 
lui  rappela  en  même  temps  le  souvenir  de  tous 
jes  bienfaits  dont.il  l'avait  comblé ,  et  malgré 
lesquels  il  voulait  lui  ôter  la  vie.  Et  moi  9 
ajouta-t-il  en  finissant,  je  vous  la  donne  une 
seconde  fois;  je  vous  ai  déjà  pardonné  comme 
à  un  ennemi  pub  lie  qui  avait  porté  les  armes 
contre  moi  ;  je  vous  pardonne  de  nouveau^ 
comme  à  un  ennemi  secret.  Serrons  donc 
aujourd'hui,  continua-t-il ,  en  lui  prenant  la 
main  ,  serrons  entre  nous  les  nœuds  d'une 
véritable  amitié  3  et  disputons  à  qui  aura 
donné  ou  devra  la  vie  de  meilleure  foi.  En 
même  temps ,  il  lui  déclara  qu'en  sa  considé- 
ration ,  il  pardonnait  à  tous  ses  complices,  et 
que ,  suivant  ses  désirs  ,  il  le  ferait  élire  consul 
pour  l'année  suivante. 

Cinna,  pénétré  et  confus,  se  jette  aux  pieds 
d'Auguste,  lui  jure  une  amitié  et  une  fidélité 
inviolables.  Personne,  dans  la  suite,  ne  lui  fut 


(  548) 
plus  attaché;  il  l'institua  même  son  héritier. 
Cette  clémence  désarma  tous  ses  ennemis ,  et 
il  n'y  eut  plus  de  conspiration  contre  sa  vie. 
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CHAPITRE  XLIX. 

De  la  parure  des  femmes. 

Jj'habiilement  des  femmes  doit  se  rap- 
porter à  leur  état,  à  leur  condition  dans  le 
monde.  Depuis  quelques  années ,  on  s'est  af- 
franchi de  ce  joug  ,  mais  on  y  reviendra.  Une 
parure  simple,  quoiqu'élégante,  convientbien 
aune  bourgeoise 9  et  Ton  n'aime  point  à  voir 
îa  marchande  dans  son  comptoir  vêtue  comme 
îa  duchesse  peut  l'être  aux  côtés  de  sa  souve- 
raine. Ce  qu'elle  est  obligée  de  faire  d'ailleurs 
dans  sa  boutique- la  force  de  prendre  des  atti- 
tudes qui  contrastent  avec  ses  habits  de  cour , 
de  manière  à  lui  donner  un  air  gauche  et  em- 
prunté. 

La  parure  excessive  des  femmes  est  la^ruine 
des  maris  :  ce  n'est  pas  le  prix  des  vêtemens 
en  eux-mêmes  qui  amène  ce  malheur  ;  mais 
quand  on  est  paré  d'une  certaine  manière  >  on 
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ne  peut  aller  à  pied  ,  pour  peu  qu'on  ait  une 
course  vin  peu  longue  à  faire  ;  on  ne  peut  s'oc- 
cuper de  certains  détails  de  son  commerce  9  et 
en  quelques  momens  9  la  dépense  d'une  mai- 
son se  trouve  centuplée ,  sans  que  son  crédit 
s'augmente  ;  car  on  se  défie  naturellement  des 
gens  à  qui  l'on  voit  faire  une  dépense  au-dessus 
de  leurs  forces ,  et  ce  n'est  pas  chez  eux  que 
l'on  place  ses  fonds  •  on  hésite  même  quelque- 
fois à  y  acheter ,  parce  que  l'on  présume  que 
pour  soutenir  un  tel  ton  ,  il  faut  des  gains  illi- 
cites, des  marchandises  inférieures  en  qualité 
à  celles  que  partout  ailleurs  on  vend  le  même 
prix. 

Ajoutons  que  cet  excès  de  parure  chez  une 
femme  peut  nuire  à  ses  meeurs  ;  il  la  rend  co- 
quette 3  désireuse  de  plaire  ,  et  lui  attire  des 
complimens  et  des  galanteries  de  la  part  d'hom- 
mes aussi  bien  parés  qu'elle  ,  mais  qui,  nés  et 
élevés  pour  le  rang  qu'ils  tiennent,  l'ont  bien- 
tôt dégoûtée  de  son  mari.  En  général ,  on  se 
prévient  facilement  contre  une  personne  dont 
la  toilette  n'est  point  proportionnée  à  sa  for- 
tune ou  à  son  état ,  et  il  est ,  en  effet ,  pres- 
qu'impossible  qvie  cette  personne  remplisse 
fidèlement  ses  devoirs.  «  Que  font  la  plupart 
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de  ces  femmes  ?  dit  un  de  nos  moralistes.  Au 
sortir  d'un  lit',  délices  de  la  mollesse,  où,  sou§ 
prétexte  de  rattraper  le  sommeil  fugitif,  on  a 
perdu  la  première  et  la  plus  précieuse  partie 
du  jour  à  courir  après  des  songes  légers ,  et 
qui ,  souvent  interrompus,  fatiguent  plus  que 
le  travail ,  elles  pensent  à  rajustement ,   à  la 
parure ,  y  consument  plusieurs  heures  inutile- 
ment, et  dans  ces  toilettes,  où  la  vanité  pré- 
side, tiennent  une  école  quelquefois  publique 
de  mondanité  et  dïndécence.  Après  avoir  paré 
l'idole  de  tout  ce  qu'on  croit  le  plus  propre  à 
lui  attirer  des  adorateurs,  elles  se  promènent 
de  compagnies  en  compagnies ,  d'où  elles  ne 
remportent  que  la  vaine  satisfaction  de  s'être 
montrées,  et  de  croire  qu'elles  ont  plû.  Le  reste 
de  leurs  journées,  absorbé  par  le  jeu  ou  par 
les  spectacles,  leur  laisse  à  peine  le  temps  de 
penser  qu'elles  ont  une  maison  à  conduire  , 
des  enfans  à  élever;  et  peut-on  même  croire 
qu'elles  y  pensent?  » 

Cornéiie  ,  fille  du  grand  Scipion  ,  reçut 
chez  elle  une  dame  qui  lui  vanta  ses  bijoux. 
Cette  dame  en  avait  effectivement  de  magnifi- 
ques :  Cornéiie,  qui  avait  dans  ses  babils  une 
simplicité  bien  contrastante,  fit  venir  ses  en- 
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fans ,  qu'elle  avait  élevés  avec  soin  pour  la 

gloire  de  la  patrie  ,  et  dit ,  en  les  montrant , 
voilà  mes  omemens  et  ma  parure» 

«  Y  a-t-il  en  effet  au  monde  ,  s'écrie  avec 
raison  J.-J.  Rousseau ,  un  spectacle  aussi  tou- 
chant, aussi  respectable ,  que  celui  d'une  mère 
de  famille  entourée  de  ses  enfans,  réglant  les 
travaux  de  ses  domestiques ,  procurant  à  son 
mari  une  vie  heureuse  ,  et  gouvernant  sage- 
ment sa  maison  ?  C'est  là  qu'elle  se  montre 
dans  toute  la  dignité  d'une  honnête  femme  ; 
c'est  là  qu'elle  impose  vraiment  du  respect,  et 
que  la  beauté  partage  avec  honneur  les  hom- 
mages rendus  à  la  vertu.  Une  maison  dont  la 
maîtresse  est  absente  est  un  corps  sans  âme, 
qui  bientôt  tombe  en  corruption.  Une  femme 
hors  de  sa  maison  perd  son  plus  grand  lustre, 
et,  dépouillée  de  ses  vrais  ornemens.,  elle  se 
montre  avec  indécence.  Si  elle  a  un  mari,  que 
cherche  - 1  -  elle  parmi  les  hommes  ?  si  elle 
n'en  a  pas ,  comment  s'expose-t-elle  à  rebu- 
ter, par  un  maintien  peu  modeste,  celui  qui 
serait  tenté  de  le  devenir  ?  Quoi  qu'elle  puisse 
faire  ,  on  seut  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place  en 
public.  Partout  on  est  persuadé  qu'il  n'y  a 
point  de  bonnes  mœurs  pour  les  femmes  hors 
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d'une  Vie  retirée  et  domestique  ;  que  les  paîsi^ 
blés  soins  de  la  famille  et  du  ménage  doivent 
faire  leurs  plus  agréables  occupations  et  leurs 
plus  doux  plaisirs,  puisque  c'est  à  cela  princi- 
palement que  la  nature  les  a  destinées.  » 

^\v^^■vv\\x\\'vvvvvvv\^/vvvvv^v^vvvvv>/vv\vvvv^\'vvvvvvvvvvvvvvvvvv\;\\•v 

CHAPITRE  L. 

De  la  guerre  presque  continuelle  que 
les  femmes  se  font  entre  elles. 

Jjes  femmes  se  jugent  entre  elles  avec  beau- 
coup de  rigueur $  et  il  est  rare  qu'elles  vivent 
en  bonne  intelligence.  Comme  un  grand  nom- 
bre s'attaquent  et  se  déchirent  sans  cesse,on  les 
voit  récriminer  continuellement.  «  Leur  plus 
grand  trésor  est  leur  réputation  3  disent-elles , 
et  elles  ne  peuvent  se  dispenser  de  le  défen- 
dre. »  Mes  filles ,  il  faut  quelquefois  laisser 
tomber  une  calomnie  d'elle-même,  et  souvent 
il  est  dangereux  de  la  combattre  trop  ouverte- 
ment ',  c'est  lui  procurer  de  l'éclat  et  aiguiser 
ses  traits.  Ne  donnons  point  d'importance  à 
des  choses  peu  dangereuses  de  leur  nature,  et 
mettons  de  ce  nombre  les  propos  que  les  fem- 
mes mal  élevées  et  mal  partagées  du  côté  du 
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caractère  font  sur  les  autres  femmes  :  c'est  un 
sable  léger  que  le  vent  aura  bientôt  enlevé ,  si 
nous  ne  lui  donnons  pas  une  sorte  de  consis- 
tance en  le  mouillant  de  nos  larmes. 

Araminthe  ,  dans  un  moment  d'emporte- 
ment ou  de  légèreté ,  a  dit  de  Cidalise  :  que  ses 
mœurs  n'étaient  peint  à  l'abri  de  tout  repro- 
che ,  et  qu'avec  un  peu  de  sévérité  on  pour- 
rait trouver  à  redire  à  sa  conduite  :  on  ignore- 
rait cela  dans  le  monde,  si  l'imprudente  Cida- 
lise ne  l'avait  répandu  partout  en  se  mettant 
en  frais  pour  sa  justification. 

Le  célèbre  Pope  3  par  sa  susceptibilité  ,  de- 
vint ainsi  l'objet   de  la  risée  publique.  Dès 
l'âge  de  douze  ans  ,  ce  poète  avait  composé 
une  ode  sur  la  solitude  ,  qui  3  par  sop  élé- 
gante simplicité,  parla  beauté  des  senfimens 
et  de  l'expression ,  lui  avait  procuré  un  grand 
nombre  d'admirateurs  et  d'envieux.  A  seize 
ans,  il  publia  des  pastorales  qui  parurent  aux 
Anglais  égales  à  celles  de  Théocrite  et  de  Vir- 
gile. Il  donna  ensuite  son  Messie  :  il  règne 
dans  ce  petit  poème ,  un  style  si  noble  et  si 
majestueux  ,  des  pensées  si  belles  et  si  su- 
blimes ,  que  les  Anglais  ,  en  le  lisant ,   ne 
doutèrent  plus  que  Pope  ne  fût  un  de  leurs 
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plus  grands  poètes ,  un  de  leurs  plus  beaux 
génies  et  de  leurs  meilleurs  écrivains.  La 
supériorité  de  ses  lumières  ,  la  beauté  dé 
son  génie  et  l'universalité  de  ses  talens  écla- 
tèrent ensuite  dans  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  qu'il  publia  successivement ,  et  qui 
sont  regardés  par  les  Anglais  ,  comme  des 
cbefs-d' œuvres ,  chacun  en  leur  genre.  Mais 
©ë  qui  mit  le  comble  à  sa  réputation  ,  ce  fut 
sa  traduction  en  vers  anglais,  de  l'Iliade  d'Ho- 
mère. Cette  traduction  valut  à  Pope  cent  mille 
ëcus  ;  mais  sa  gloire  et  ses  richesses  ,  deux 
choses  que  l'envie  ne  pardonne  pas,  lui  firent 
des  ennemis.  On  l'attaqua  dans  plusieurs  écrits 
publics ,  et  on  alla  même  jusqu'à  le  traiter 
de  bossu ,  de  dégoûtant  et  de  contrefait  , 
comme  s'il  ne  pouvait  rien  sortir  de  bon  d'un 
esprit  logé  dans  un  corps  si  difforme.  Pope 
était  trop  élevé  pour  que  les  faibles  traits  de 
ses  envieux  et  de  ses  critiques  pussent  l'at- 
teindre. S'il  s'y  fût  montré  moins  sensible  , 
s'il  eût  méprisé  le  bourdonnement  de  ces  in- 
sectes ,  il  se  serait  épargné  à  lui-même  bien 
des  chagrins.  Mais,  animé  par  son  ressenti- 
ment, il  voulut  avoir  le  plaisir  de  les  écraser; 
il  rassembla  dans  un  poëme  tous  les  détrac- 
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feurs  de  sa  gloire,  et  les  marqua  du  sceau  du 
ridicule  dans  cette  fameuse  Dunciade,  monu- 
ment de  colère  et  de  vengeance  contre  ceux 
qui  ne  cherchaient  qu'à  l'insulter  et  à  l'avilir. 
Pope ,  qui  s'était  permis  cette  satire  dans  la 
violence  d'une  juste  indignation  ,  se  ressou- 
vint du  respect  qu'il  devait  à  son  génie  9  il 
jeta  son  poëme  au  feu  ;  mais  le  docteur  Swift, 
qui  était  présent  et  qui  aimait  les  satires ,  dé- 
roba celle-ci  aux  flammes,  et  rendit  à  son 
auteur  le  mauvais  office  de  la  publier  :  alors 
la  rage  de  ses  ennemis  ne  connut  plus  de 
bornes.  Il  y  eut  contre  Pope  un  déchaîne- 
ment universel  et  un  débordement  de  satires. 
De  tous  ces  libelles,  celui  auquel  Pope  se  mon- 
tra le  plus  sensible,  fut  vine  relation  qu'on  fit 
courir  dans  les  rues  de  Londres ,  écrite  d'un 
ton  sérieux  et  naïf,  sur  une  prétendue  flagel- 
lation donnée  au  poëte.  Pope  eut  la  faiblesse 
d'attester  publiquement  par  une  affiche ,  qn'ii 
n'était  pas  sorti  d&  chez  lui  le  jour  où  l'on 
prétendait  que  cet  événement  était  arrivé  :  il 
ne  fit  que  donner  plus  d'éclat  à  ce  libelle  par 
sa  sensibilité  ;  et  malgré  tout  ce  qu'il  put  dire 
pour  désabuser  le  public,  on  n'en  rit  pas  moins 
à  ses  dépens. 


(  S56  ) 

W*JVVVVVVVVVVVWWVVVVVV*VVVV\VVVVVVVVWVW^ 

CHAPITRE    Ll. 

De  quelques  autorités  qui  viennent  à 
V appui  de  ces  instructions. 

1yJ.es  enfans?  en  avançant  vers  la  fin  de  cette 
espèce  de  testament  par  lequel  je  cherche  à 
assurer  à  mes  héritiers  la  possession  de  quel- 
ques-unes des  vertus  dont  on  m'a  inspiré  le 
goût  dans  ma  jeunesse ,  je  crois  que  vous  ne 
pouvez  rencontrer  rien  qui  convienne  mieux, 
que  des  extraits  de  nos  meilleurs  moralistes 
qui  viennent  à  l'appui  de  tout  ce  qui  vous  a 
été  avancé  par  moi.  Des  autorités  respectables 
soutiennent  à  propos  une  voix  qui  a  peu  de 
crédit  5  et  ce  sont  des  guides  avec  lesquels  on 
s'affermit  dans  le  bon  chemin ,  des  fanaux  qui 
éclairent  la  route  et  en  montrent  d'une  ma- 
nière certaine  les  écueils  et  les  faux  passages. 

LES    ROMANS. 

Je  vous  ai  parlé  des  lectures  dangereuses  , 
voici  ce  qu'un  moraliste  dit  des  romans  que 
vous  avez  peut-être  déjà  cherché  à  excepter 
du  nombre  des  livres  proscrits. 
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«  Étendez  cette  loi  en  général  à  tous  ces 
ouvrages ,  plus  dangereux  encore  que  frivoles  , 
compris  sous  le  nom  de  Romans;  peut-on  se 
dissimuler  que  la  plupart  ne  causent  souvent 
trop  d'émotion  dans  le  cœur  des  jeunes  gens 
qui  les  lisent;  que  cette  lecture  n'y  fomente 
les  principes  des  passions  qui  s'y  trouvent  déjà, 
et  ne  les  dispose  à  des  sentimens  trop  tendres 
pour  les  personnes  qui  sont  à  portée  de  leur 
en  inspirer  ? 

Les  expressions  des  amans  ,  toujours  ex- 
cessives ^  toujours  outrées  dans  les  romans, 
mettent  en  mouvement  les  âmes  les  plus  en- 
gourdies  

Les  principaux  personnages  y  sont  souvent , 
il  est  vrai  ,  décorés  des  dehors  de  la  vertu 
et  même  de  l'innocence.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  ;  le  péril  ,  pour  être  mieux  déguisé , 
n'en  est  pas  moins  certain.  l<e  respect  même, 
dit  rnHord  Aiifax,  n'est,  en  fait  de  galanterie, 
qu'un  poison  plus  lent ,  qu'un  ennemi  plus 
adroit.  Ajoutez  -  y  un  certain  air  de  noblesse 
et  de  grandeur ,  qu'on  a  soin  de  donner  aux 
principaux  personnages,  et  qui  déguise  encore 
mieux  la  subtilité  du  venin. » 
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On  dira  sans  doute  qu'on  ne  se  livre  pas  à 
la  lecture  des  romans  avec  mauvaise  inten- 
tion ,  qu'on  ne  saurait  lire  toujours  des  livres 
sérieux,  et  qu'il  n'est  pas  défendu  de  chercher 
à  s'amuser.  Eh  !  le  trouverait-on ,  cet  amuse- 
ment ,  si  l'on  retranchait  de  ces  ouvrages  ce 

qui  en  fait  le  danger  ? La 

lecture  d'un  roman  ou  d'un  Kvre  contre  la 
religion  fera  dans  votre  ànie  des  plaies  si 
profondes,  qu'elles  seront  peut -être  sans  re- 
mède :  elle  vous  fera  perdre  insensiblement  , 
et  sans  que  vous  vous  en  aperceviez ,  la  pu- 
deur et  la  foi.  » 

L'âme  est  faite  pour  commander  au  corps. 
En  vain  on  se  révolte  quelquefois  contre  les 
sacrifices  que  la  morale  exige ,  et  l'on  se  pré- 
tend trop  esclave  de  son  corps  pour  les  accom- 
plir :  notre  corps,  loin  de  commander  à  notre 
âme  ,  doit  lui  obéir  servilement  ?  et  il  lui  est 
même  physiquement  soumis. 

«  J'ai  un  corps,  dit  Bossuet  ;  et  sans  con- 
naître aucun  des  organes  de  ses  mouvemens, 
je  le  tourne,  je  le  remue,  je  le  transporte  où 
je  veux ,  seulement  parce  que  je  le  veux.  Je 
voudrais  remuer  devant  moi  une  paille ,  elle 
bc  branle ,  ni  ne  s'ébranle  en  aucune  sorte» 
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Je  veux  remuer  ma  main,  mon  bras,  ma  tète, 
les  autres  parties  plus  pesantes  ,  qu'à  peine 
pourrai- je  porter  si  elles  étaient  détachées  : 
toute  la  masse  du  corps  et  les  mouvemens  que 
je  commande ,  se  font  comme  par  eux-mêmes, 
sans  que  je  connaisse  aucian  des  ressorts  de 
cette  admirable  machine  ;  je  sais  seulement 
que  je  veux  me  remuer  de  cette  façon  ou 
d'une  autre;  tout  suit  naturellement.  J'arti- 
cule cent  et  cent  paroles  entendues  et  non 
entendues ,  et  je  fais  autant  de  mouvemens 
connus  et  inconnus  des  lèvres,  de  la  langue  , 
du  gosier ,  de  la  poitrine ,  de  la  tête.  Je  baisse , 
Je  lève ,  je  tourne  ,  je  roule  les  yeux  ;  j'en  di- 
late ,  j'en  rétrécis  la  prunelle  ,  selon  que  je 
veux  regarder  de  près  ou  de  loin  ;  et  sans  même 
que  je  connaisse  ce  mouvement,  il  se  fait,  dès 
que  je  veux  regarder ,  ou  négligemment  et 
comme  superficiellement,  ou  bien  déterminé- 
ment,  attentivement  ou  fixement,  quelque 
objet. 

«  Qui  a  donné  cet  empire  à  ma  volonté,  et 
comment  puis-je  mouvoir  également  ce  que 
je  connais  et  ce  que  je  ne  connais  pas?  Je  res- 
pire sans  y  penser  et  en  dormant,  et  quand  je 
yeux,  ou  je  suspens,  ou  je  hâte  la  respira- 
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tîon  ,  qui  naturellement  va  toute  seule  ;  elle  va 
aussi  à  ma  volonté ,  et  encore  que  je  ne  con- 
naisse ni  la  dilatation ,  ni  le  resserrement  des 
poumons,  ni  même  si  j'en  ai  ;  je  les  ouvre  ,  je 
les  resserre,  j'attire,  je  repousse  l'air  avec  une 
égale  facilité.  Pour  parler  d'un  ton  plus  aigu, 
ou  plus  gros,  ou  plus  haut  ou  plus  bas ,  je  di- 
late encore  ou  jç  resserre  une  autre  partie  dans 
le  gosier,  qu'on  appelle  trachée-artère,  quoi- 
que je  ne  sache  même  pas  si  j'en  ai  une  :  il 
suffit  que  je  veuille  parler  ou  haut  ou  bas , 
afin  que  tout  se  fasse  comme  de  soi-même  :  en 
un  moment,  je  fais  articulément  et  distincte- 
ment mille  mouvemens,   dont  je  n'ai  nulle 
connaissance  distincte,ni  même  confuse  le  plus 
souvent ,  puisque  je  ne  sais  pas  si  je  les  fais  ou 
s'il  faut  les  faire  ;  mais,  ô  Dieu!  vous  le  savez, 
et  nul  autre  que  vous  ne  sait  ce  que  vous  savez 
seul;  et  tout  cela  est  l'effet  du  secret  concert 
que  vous  avez  mis  entre  nos  volontés  et  les 
mouvemens  de  nos  corps ,  et  vous  avez  établi 
ce  concert  inviolable  quand  vous  avez  mis 
l'âme  dans  le  corps  pour  le  régir. 

«  Elle  y  est  donc  non  point  comme  dans  un 
vaisseau  qui  la  contient ,  ni  comme  dans  une 
maison  où  elle  loge ,  ni  comme  dans  un  lieu 
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qu'elle  occupe  ;  elle  y  est  par  son  empire ,  pat 
sa  présidence,  pour  ainsi  parler,  par  son  ac- 
tion. » 

Une  puissance  irrésistible  ne  nous  entraîne 
en  aucune  occasion  vers  le  mal  :  nous  avons 
notre  volonté;  c'est  un  agent  plus  fort  que  nos 
sens,  et  qui  ne  devient  leur  esclave  qu'autant 
que  nous  le  permettons  par  un  coupable  oubli 
de  notre  devoir. 

«  Vouloir ,  dit  le  même  orateur  sacré ,  est 
une  action  par  laquelle  nous  poursuivons  le 
bien  et  fuyons  le  mal ,  et  choisissons  les  moyens 
pour  parvenir  à  l'un  et  éviter  l'autre. 

«  Par  exemple,  nous  désirons  la  santé  et 
fuyons  la  maladie ,  et  pour  cela  nous  choisis- 
sons les  remèdes  propres,  et  nous  nous  faisons 
saigner,  ou  nous  nous  abstenons  des  choses 
nuisibles,  quelqu'agréables  qu'elles  soient,  et 
ainsi  du  reste.  Nous  voulons  être  sages,  et  nous 
choisissons  pour  cela ,  ou  de  lire  ou  de  con- 
verser, ou  d'étudier  ou  de  méditer  en  nous- 
mêmes,  ou  enfin  quelques  autres  choses  utiles 
pour  cette  fin. 

«  Ce  qui  est  désiré  pour  l'amour  de  soi- 
même  ,  et  à  cause  de  sa  propre  bonté ,  s 'ap- 
pelle fin;  par  exemple,  la  santé  de  l'àme  et 

16 


(  562  ) 
du  corps  ,  et  ce  qui  sert  pour  y  arriver  s'ap- 
pelle moyen  ;  par  exemple .  se  faire  instruire 
et  prendre  une  médecine. 

«  Nous  sommes  déterminés  par  notre  na- 
ture à  vouloir  le  bien  en  général  ;  mais  nous 
avons  la  liberté  de  notre  choix  à  l'égard  de 
tous  les  biens  particuliers.  Par  exemple,  tous 
les  hommes  veulent  être  heureux,  et  c'est  le 
bien  général  que  la  nature  demande;  mais  les 
uns  mettent  leur  bonheur  dans  une  chose,  les 
autres  dans  une  autre  ;  les  uns  dans  la  retraite, 
les  autres  dans  la  vie  commune;  les  vins  dans 
les  plaisirs  et  les  richesses ,  les  autres  dans  la 
vertu. 

«  C'est,  à  l'égard  de  ces  biens  particuliers, 
que  nous  avons  la  liberté  de  choisir ,  et  c'est 
ce  qui  s'appelle  le  franc  arbitre,  ou  le  libre  ar- 
bitre. 

«  Avoir  son  franc  arbitre  ,  c'est  pouvoir 
choisir  une  certaine  chose  plutôt  qu'une  autre  : 
exercer  son  franc  arbitre ,  c'est  la  choisir  en 
effet. 

«  Ainsi ,  le  libre  arbitre  est  la  puissance  que 
nous  avons  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque 
chose;  par  exemple,  je  puis  parler  ou  ne  par- 
ler pas,  remuer  ma  main  ou  ne  la  remuer 
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jias,  la  remuer  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre. 

«  C'est  par  là  que  j'ai  mon  franc  arbitre, 
et  je  l'exerce  quand  je  prends  parti  entre  les 
choses  que  Dieu  a  mises  à  mon  pouvoir. 

«  Avant  de  prendre  son  parti,  on  raisonne 
en  soi-même  sur  ce  qu'on  a  à  faire  ;  c'est  à-dire 
qu'on  délibère,  et  qui  délibère  sent  que  c'est  à 
lui  à  choisir. 

«  Ainsi,  un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit  gâté, 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  prouve  son  franc  ar-* 
bitre ,  car  il  le  sent;  et  il  ne  sent  pas  plus  clai- 
rement qu'il  voit,  ou  qu'il  reçoit  les  sons,  oft 
qu'il  raisonne,  ou  qu'il  se  sent  capable  de  dé- 
libérer et  de  choisir. 

«  De  ce  que  nous  avons  notre  libre  arbitre 
pour  faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chose ,  il 
arrive  que  ,  selon  que  nous  faisons  bien  ou 
mal,  nous  sommes  dignes  de  blâme  ou  de 
louange ,  de  récompense  ou  de  châtiment. 

«  On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  enfant 
d'être  boiteux  ou  laid;  mais  on  le  blâme  et  on 
le  châtie  d'être  opiniâtre ,  parce  que  l'un  dé- 
pend de  sa  volonté,  et  que  l'autre  n'en  dépend 
pas.  » 

V Avarice*  Si  vous  aimez  beaucoup ,  dit 
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Saint  François  de  Sales,  les  biens  que  vous 
avez  5  si  vous  en  êtes  tout  occupé  ,  si  vous 
sentez  une  crainte  vive  et  inquiète  de  les  per- 
dre, le  feu  de  l'avarice  n'est  point  éteint  en 
vous;  car  il  n'est  pas  possible  de  se  plaire  beau- 
coup à  une  chose,  qu'on  n'y  ait  un  grand  atta- 
chement. S'il  vous  arrive  de  perdre  une  partie 
de  ces  biens  ,  et  que  vous  en  ressentiez  une 
grande  affliction ,  vous  y  étiez  aussi  fort  atta- 
ché :  rien  ne  marque  mieux  4'attachement 
qu'on  avait  à  ce  qu'on  a  perdu ,  que  l'affliction 
de  sa  perte,  Si  vous  désirez  même  ardemment 
les  biens  que  vous  n'avez  pas ,  croyez  que  véri- 
tablement vous  êtes  avare ,  quoique  vous  di- 
siez que  vous  ne  voulez  pas  les  avoir  injuste- 
ment. Je  ne  sais  si  c'est  un  désir  bien  juste 
que  celui  d'avoir,  par  des  voies  même  bien 
justes,  ce  qu'un  autre  possède  :  car  il  semble 
que  nous  voulions  nous  accommoder  aux  dé- 
pens d' autrui.  Attendez  donc  à  désirer  le  bien 
du  prochain ,  qu'il  désire  de  s'en  défaire ,  et 
alors  son  désir  rendra  le  vôtre  juste  et  lé- 
gitime. 

«  Résistez  à  l'envie  si  naturelle  qu'on  a 
d'augmenter  ses  possessions  ,  d'arrondir  ses 
héritages  et  de  les  agrandir.  C'est  une  soif  qui 
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augmente  à  mesure  qu'on  veut  la  satisfaire* 
On  trouve  toujours  quelques  nouvelles  con- 
venances à  se  procurer  ?  et  l'on  meurt  avant 
de  les  avoir  toutes.  Il  n'est  point  de  plus  in- 
commode ni  de  plus  dangereux  voisin  que  ce- 
lui qui  ne  pense  qu'à  s'agrandir. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  négliger  ses  inté- 
rêts temporels.  On  peut  travailler  à  faire  va- 
loir ,  à  augmenter  son  bien  ,  pourvu  que  ce 
soit  toujours  selon  les  lois  de  la  justice ,  et 
sans  ces  soins,  ces  inquiétudes,  ces  empres- 
semens  qui  décèlent  la  passion,  et  ne  rendent 
pas  assez  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens. 

«  Ayez  même  plus  d'application  à  tenir  vos 
biens  en  valeur  que  n'en  ont  les  mondains; 
car,  dites -moi,  les  jardiniers  des  grands 
princes  n'ont-ils  pas  plus  de  soin  et  de  dili- 
gence à  cultiver  et  embellir  les  jardins  qui  leur 
sont  confiés,  que  s'ils  leur  appartenaient  en 
propre  ?  Pourquoi  cela?  C^est  sans  doute  parce 
qu'ils  considèrent  ces  jardins  comme  les  jar- 
dins de  leur  prince,  à  qui  ils  veulent  plaire 
par  cette  attention.  De  même  les  biens  que 
nous  avons  ne  sont  pas  à  nous.  Dieu  nous  les 
a  donnés  à  cultiver,  et  c'est  lui  rendre  un 
service  agréable  que  d'en  avoir  un  grand  soin» 
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Mais  comme  l'amour  de  Dieu  est  doux,  pai- 
sible et  tranquille,  le  soin  qu'ilexîge  doit  être 
accompagné  de  douceur,  de  tranquillité  et  de 
paix.  Que  le  vôtre  soit  donc  tel  pour  la  con- 
servation de  vos  biens ,  pour  leur  augmenta- 
tion même  ,  lorsqu'une  juste  occasion  s'en 
présentera,  et  autant  que  votre  condition  le 
demande. 

«  Mais  prenez  garde  que  la  cupidité  ne  vous 
trompe.  Pour  éviter  cette  surprise,  et  le  dan- 
ger qu'il  y  a  que  ce  soin  légitime  ne  devienne 
une  vraie  avarice,  il  faut  pratiquer  souvent 
une  sorte  de  pauvreté  réelle  et  effective  au 
milieu  des  richesses  même. 

«  Défaites -vous  donc  de  temps  en  temps 
d'une  partie  de  vos  biens  en  faveur  des  pau- 
vres. Il  est  vrai  que  Dieu  vous  le  rendra,  non- 
seulement  dans  l'autre  vie,  mais  souvent  dans 
celle-ci  même,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse 
plus  prospérer  que  l'aumône. 

«  Aimez  les  pauvres  et  la  pauvreté  ;  prenez 
plaisir  à  vous  trouver  avec  eux ,  à  les  visiter , 
à  les  laisser  approcher  de  vous 

«  Quand  vous  ferez  une  perte,  grande  ou 
petite  ,  par  quelqu'un  de  ces  acciclens  dont 
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noire  vie  est  si  souvent  mêlée ,  recevez  avec 
patience,  et  d'un  esprit  tranquille,  cette  di- 
minution de  vos  biens.  Lorsque  nous  ne  te- 
nonsànos  biens  que  par  le  soin  que  Dieu  veut 
que  nous  en  ayons,  et  non  par  le  cœur ,  si  nous 
venons  à  les  perdre,  nous  ne  perdons  pour 
cela  ni  la  paix  de  l'ànie  ,  ni  la  tranquillité» . 

Des  Jouissances  des  sens.   «  Représentez- 
vous  ,  dit  Bossuet ,  un  homme  né  dans  les  ri- 
chesses, mais  qui  les  a  dissipées  par  ses  profu- 
sions :  il  ne  peut  souffrir  sa  pauvreté  ;  ces  mu- 
railles nues ,  cette  table  dégarnie ,  cette  mai- 
son presque  abandonnée  ,  et  où  l'on  ne  voit 
plus  cette  foule  de  domestiques ,  lui  font  peur  : 
il  emprunte  de  tous  côtés  pour  se  cacher  à  lui- 
même  sa  misère  ;  il  remplit  par  ce  moyen  ,  en 
quelque  façon ,  le  vide  de  sa  maison  ,  et  sou- 
tient l'éelat  de  son  ancienne  abondance.  Aveu- 
gle et  malheureux ,  qui  ne  songe  pas  que  tout 
ce  qui  l'éblouit  menace  son  repos  et  sa  liberté  ! 
Ainsi,   l'âme  raisonnable  ,  née  riche  par  les 
biens  que  lui  avait  donnés  son  auteur,  et  ap- 
pauvrie volontairement  pour  s'être  cherchée 
soi-même  ;  réduite  à  ce  fonds ,  et  stérile  et 
étroit ,    tâche  de  dissiper  le  chagrin  que  lui 
cause  son  indigence,  et  de  réparer  ses  ruines, 
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en    empruntant   de   tous  côtés   de   quoi  se 
remplir. 

«  Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses 
sens  ,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit 
plus  proche  :  ce  corps  qui  lui  est  uni  si  étroi- 
tement ,  mais  qui  toutefois  est  d'une  nature  si 
inférieure  à  la  sienne,  devientle  plus  cher  objet 
de  ses  complaisances;  elle  tourne  tous  ses  soins 
de  son  côté  ;  le  moindre  rayon  de  beauté  qu'elle 
y  aperçoit  suffit  pour  l'arrêter  ;  elle  se  mire , 
pour  ainsi  parler,  et  se  considère  dans  ce  corps  ; 
elle  croit  voir  dans  la  douceur  de  ces  regards  et 
de  ce  visage  ,  la  douceur  d'une  humeur  paisible; 
dans  la  délicatesse  de  ses  traits,  la  délicatesse  de 
i'esprit  ;  dans  ce  port  et  cette  mine  relevée ,  la 
grandeur  et  la  noblesse  du  courage  :  faible  et 
trompeuse  image  sans  doute  !  Mais  enfin  la 
vanité  s'en  repaît.  À  quoi  es-tu  réduite ,  âme 
raisonnable  ,  toi  qui  étais  née  pour  l'éternité 
et  pour  un  objet  immortel?  Tu  deviens  éprise 
et  captive  d'une  fleur  que  le  soleil  dessèche , 
d'une  vapeur  que  le  vent  emporte  ;  en  un  mot, 
d'un  corps  qui ,  par  la  mortalité ,  est  devenu 
un  empêchement  et  un  fardeau  à  l'esprit. 

«  Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant 
des  plaisirs  que  les  sens  lui  offrent  ;  au  con- 
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traire ,  elle  s'appauvrit  dans  cette  recherche , 
puisqu'en  poursuivant  le  plaisir  elle  perd  la 
raison  ;  c'est  un  sentiment  qui  nous  transporte, 
qui  nous  enivre ,  qui  nous  saisit  indépendam- 
ment d'elle  ,  et  nous  entraîne  malgré  ses  lois  : 
elle  n'est  jamais  si  faible  que  lorsque  le  plaisir 
domine;  et  ce  qui  marque  entre  l'un  et  l'autre 
une  opposition  éternelle  ,  est  que  pendant 
qu'elle  demande  une  chose ,  le  plaisir  en  exige 
une  autre  :  ainsi  l'âme  ,  devenue  captive  du 
plaisir,  devient  en  même  temps  ennemie  de 
la  raison;  voilà  où  elle  est  tombée  quand  elle 
a  voulu  emprunter  des  sens.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  là  la  fin  de  ses  maux;  car  ces  sens  dont 
elle  emprunte ,  empruntent  eux-mêmes  de  tous 
côtés  ;  ils  tirent  tout  de  leurs  objets  ,  et  enga- 
gent par  conséquent  à  tous  ces  objets  extérieurs, 
l'âme  qui ,  espérant  en  ses  sens  ?  ne  peut  plus 
rien  avoir  que  par  eux. 

«  Je  ne  veux  point  ici  parler  de  tous  les  sens 
pour  vous  faire  avouer  leur  indigence  :  consi- 
dérez seulement  la  vue  ;  à  combien  d'objets 
extérieurs  elle  nous  attache  !  Tout  ce  qui 
brille  ,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux,  tout  ce  qui 
paraît  grand  et  magnifique ,  devient  l'objet  de 
nos  désirs  et  de  notre  curiosité*  Le  Saint- 

16. 


(  3?e  ) 
Esprit  nous  en  avait  bien  avertis  lorsqu'il  avait 
dit  cette  parole  :  «  Ne  suivez  pas  vos  pensées 
et  vos  yeux ,  vous  souillant  et  vous  corrom- 
pant ;  disons  le  mot  du  Saint-Esprit ,  nous 
préstituant  nous-mêmes  à  tous  les  objets  qui 
se  présentent ,  nous  faisons  tout  le  contraire 
de  ce  que  Dieu  commande;  nous  nous  enga- 
geons de  toutes  parts  ;  nous  qui  n'avions  be- 
soin que  de  Dieu ,  nous  commençons  à  avoir 
besoin  de  tout.  Cet  homme  croit  s'agrandir 
avec  son  équipage  qu'il  augmente  ,  avec  ses 
appartemens  qu'il  rehausse  ,  avec  son  do- 
maine qu'il  étend  :  cette  femme  ambitieuse 
et  vaine  croit  valoir  beaucoup  quand  elle  s'est 
chargée  d'or ,  de  pierreries  et  de  mille  autres 
vains  ornemens  ;  toute  la  nature  s'épuise  pour 
la  parer,  tous  les  arts  suent ,  toute  l'industrie 
se  consomme.  Ainsi  nous  amassons  autour  de 
nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  ;  notre 
vanité  se  repaît  de  cette  fausse  abondance  ;  et 
par-là  nous  tombons  insensiblement  dans  les 
pièges  de  l'avarice ,  triste  et  sombre  passion  , 
autant  qu'elle  est  cruelle  et  insatiable.  C'est 
elle,  dit  Saint-Augustin,  qui ,  trouvant  l'âme 
pauvre  et  vide  au-dedans,  la  pousse  au-dehors, 
la  partage  en  mille  soucis,  et  la  consume  par 
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des  efforts  et  laborieux  et  vains.  Elle  se  tour- 
mente comme  dans  un  songe;  on  veut  parler, 
la  voix  ne  se  suit  pas;  on  veut  faire  de  grands 
mouvemens,  on  sent  ses  membres  engourdis. 
Ainsi  l'âme  veut  se  remplir,  elle  ne  le  peut; 
son  argent  qu'elle  appelle  son  bien  a  est  au- 
dehors,  et  c'est  le  dedans  qui  est  vide  et 
pauvre  ;  elle  se  tourmente  de  voir  son  bien  si 
détaché  d'elle-même,  si  exposé  au  hasard,  si 
soumis  au  pouvoir  d'autrui  :  cependant  elle 
voit  croître  ses  mauvais  désirs  avec  ses  ri- 
chesses. «  L'avarice  ,  dit  Saint-Paul  ,  est  la 
racine  de  tous  les  maux.  »  En  effet,  les  ri- 
chesses sont  un  moyen  d'avoir  presque  sûre- 
ment tout  ce  qu'on  désire;  par  les  richesses, 
l'ambitieux  se  peut  assouvir  d'honneurs  ,  le 
volupteux  de  plaisirs  ,  chacun  enfin  de  ce 
qu'il  demande.  Tous  les  mauvais  désirs  nais- 
sent dans  un  cœur  qui  croit  avoir,  dans  l'ar- 
gent ,  le  moyen  de  les  satisfaire  :  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  la  passion  des  richesses  est  si 
violente  ,  puisqu'elle  ramasse  en  elle  toutes 
les  autres  » . 

Usage  qu'un  philosophe  se  serait  proposi 
de  faire  des  richesses,  «  Si  j'étais  riche  ,  dît 
J.-J.  Rousseau;  je  voudrais  dam  le  service  de 
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rer de  chacune  toutes  ses  délices ,  sans  an- 
ticiper sur  celles  qui  la  suivront.  Il  y  a  de  la 
peine  et  non  du  goût  à  troubler  ainsi  l'ordre 
de  la  nature  ,  à  lui  arracher  des  productions 
involontaires  qu'elle  donne  à  regret  dans  sa 
malédiction ,  et  qui,  n'ayant  ni  qualité  ni  sa- 
veur, ne  peuvent  ni  nourrir  l'estomac ,  ni  flat- 
ter le  palais.  Rien  ne  coûte  plus  cher  et  n'est 
plus  insipide  que  les  primeurs.  Ce  n'est  qu'à 
grands  frais  que  le  riche  avec  ses  fourneaux  et 
ses  serres-chaudes ,  vient  à  bout  de  n'avoir  sur 
sa  table ,  toute  l'année ,  que  de  mauvais  lé- 
gumes et  de  mauvais  fruits» 

«  Si  j'étais  riche,  je  serais  le  même  dans  la 
vie  privée,  et  dans  le  commerce  du  monde.  Je 
voudrais  que  ma  fortune  ne  fît  jamais  sentir 
aux  autres  leur  distance  et  leur  inégalité.  Le 
clinquant  de  la  pafure  est  incommode  à  mille 
égards.  Pour  garder  parmi  les  hommes  toute 
la  liberté  possible ,  je  voudrais  être  mis  de 
manière  que  dans  tous  les  rangs  je  parusse  à 
ma  place  »  et  qu'on  ne  me  distinguât  dans 
aucun. 

«  Si  mon  opulence  m'avait  laissé  quelque 
humanité  ,  j'étendrais  au  loin  mes  services  et 
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mes  bienfaits  ;  mais  je  voudrais  avoir  autour 
de  moi  une  société  et  non  une  cour,  des  amis 
et  non  des  protégés;  je  ne  serais  point  le  pa- 
tron de  mes  convives ,  je  serais  leur  hôte.  L'in- 
dépendance et  l'égalité  laisseraient  à  mes  liai- 
sons toute  la  candeur  et  la  bienveillance  :  le 
plaisir  et  l'amitié  feraient  seuls  la  loi.  Je  ne 
voudrais  jamais  que  leur  charme  fût  empoi- 
sonné par  l'intérêt. 

«Si  j'étais  riche,  je  n'emploierais  pas  mes 
trésors  à  me  procurer  des  plaisirs  aussi  hon- 
teux que  criminels.  Pourquoi  cette  barbare 
avidité  de  corrompre  l'innocence  ? 

«  Si  j'étais  riche ,  je  ne  voudrais  point  avoir 
un  palais  pour  demeure;  car  dans  ce  palais  je 
n'habiterais  qu'une  chambre.  D'ailleurs ,  que 
me  sert  un  logement  vaste ,  ayant  si  peu  de 
quoi  le  peupler,  et  moins  de  quoi  le  remplir  ? 
Mes  meubles  seraient  simples  comme  mes 
goûts  ;  je  n'aurais  ni  galerie  de  tableaux  ni 
bibliothèque,  surtout  si  j'aimais  la  lecture ,  et 
que  je  me  connusse  en  tableaux.  Je  saurais 
alors  que  telles  collections  ne  sont  jamais  com- 
plètes ,  et  que  le  défaut  de  ce  qui  leur  man- 
que donne  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir  rien. 
En  ceci  l'abondance  fait  la  misère  ;  il  n'y  a  pas 
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un  faiseur  de  collections  qui  ne  l'ait  éprouvé, 

«  Je  n'irais  pas  me  bâtir  une  ville  en  cam- 
pagne 5  et  mettre  au  fond  d'une  province  les 
Tuileries  devant  mon  appartement.  Sur  le 
penchant  de  quelque  agréable  colline  bien  om< 
bragée,  j'aurais  une  petite  maison  champêtre. 
J'aurais  un  potager  pour  jardin  ,  et  pour  parc 
un  joli  verger.  Les  fruits  ,  à  la  discrétion  des 
promeneurs,  ne  seraient  ni  comptés  ni  cueillis 
par  mon  jardinier;  et  mon  avare  magnificence 
n'étalerait  point  aux* yeux  des  espaliers  super- 
bes auxquels  à  peine  on  osât  toucher. 

«  Là  ?  je  rassemblerais  une  société  d'amis 
plus  choisie  que  nombreuse  :  le  seul  lien  de 
cette  société  serait  l'attachement  mutuel ,  la 
conformité  des  goûts ,  la  convenance  des  ca- 
ractères. L'exercice  et  la  vie  active  aiguise- 
raient notre  appétit .,  et  apprêteraient  nos  fes- 
tins* La  giu  é  et  les  travaux  rustiques  sont  les 
premiers  cuisiniers  du  monde  :  et  les  ragoûts 
fins  sont  bien  ridicules  à  des  gens  en  haleine 
depuis  le  lever  du  soleil.  Les  mets  seraient 
servis  sans  ordre  ,  l'appétit  dispenserait  des 
façons.  Point  d'importuns  laquais,  épiant  nos 
discours,  critiquant  tout  bas  nos  maintiens  9 
comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avide,  s'a- 
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musant  à  nous  faire  attendre  à  boire ,  et  mur- 
murant d'un  trop  long  dîner.   Nous   serions 
nos  valets  ,  pour  être  nos  maîtres. 

«  Voilà  quelque  essai  du  vrai  goût  dans  le 
choix  des  loisirs  agréables  ;  voilà  dans  quel 
esprit  Ton  jouit  :  tout  le  reste  n'est  qu'illu- 
sion ,  chimères,  sotte  vanité.  Quiconque  s'é- 
cartera de  ces  règles  ,  quelque  riche  qu'il 
puisse  être ,  mangera  son  or  en  fumée ,  et  ne 
connaîtra  jamais  le  prix  de  la  vie. 

«  On  m'objectera  ,  sans  doute  ,  que  de  tels 
amusemens  sont  à  la  portée  de  tous  les  hom- 
mes ,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'être  riche  pour 
les  goûter.  C'est  précisément  à  quoi  j'en  vou- 
lais venir.  On  a  du  plaisir,  quand  on  en  veut 
avoir  :  c'est  l'opinion  seule  qui  rend  tout  diffi- 
cile ,  qui  chasse  le  bonheur  devant  nous  ;  et  il 
est  cent  fois  plus  aisé  d'être  heureux  que  de 
leparaître.  L'homme  modéré  et  vraiment  phi- 
losophe, n'a  que  faire  de  richesses,  il  lui  suf- 
fit d'être  libre  et  maître  de  soi  ;  quiconque 
jouit  de  la  santé  et  ne  manque  pas  du  néces- 
saire, s'il  arrache  de  son  cœur  les  biens  de 
^'opinion,  est  assez  riche.  Gens  à  coffre-fort, 
cherchez  donc  quelque  autre  emploi  de  votre 
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opulence;  car  pour  le  vrai  bonheur,  elle  n'est 
bonne  à  rien. 

Les  danses  et  les  iïals.  «  Les  danses  et  les 
bals ,  dit  Saint-François-de-Sales  ,  sont  des 
choses  indifférentes  de  leur  nature  ;  mais  de 
la  manière  dont  cet  exercice  se  fait  ordinaire- 
ment ,  il  est  fort  déterminé  du  côté  du  mal, 
et  par  conséquent  plein  de  danger  et  de  péril; 
il  se  fait  la  nuit  et  dans  les  ténèbres,  parmi 
lesquelles  il  est  très -facile  de  faire  glisser 
beaucoup  de  choses  vicieuses  dans  un  diver- 
tissement qui ,  de  soi-même,  est  si  suscepti- 
ble de  mal.  Chacun  porte  au  bal  la  vanité  et 
le  désir  de  plaire  à  l'envi  ;  et  cette  inclination 
dispose  si  naturellement  aux  amours  dange- 
reuses et  blâmables  ,  qu'elles  y  prennent  aisé- 
ment naissance. 

«  Je  vous  dis  des  danses  ce  que  certains  mé- 
decins disent  des  champignons  ;  les  meilleurs 
n'en  valent  rien  ,  disent-ils,  et  je  vous  dis  que 
les  meilleurs  bals  ne  sont  guère  bons.  S'il 
faut  manger  des  champignons,  prenez  garde 
qu'ils  soient  bien  apprêtés  :  mangez-en  peu  , 
et  peu  souvent,  disent  les  médecins;  car  quel- 
que bien  apprêtés  qu'ils  soient,  leur  quantité 
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est  un  poison.  De  même ,  si  par  quelque  rets- 
contre  dont  vous  ne  puissiez  bien  vous  déga- 
ger ,  il  faut  aller  au  bal ,  que  votre  danse  soit 
bien  apprêtée  9  c'est-à-dire  accompagnée  de 
modestie ,  de  dignité  et  de  bonne  intention. 
Dansez  peu ,  et  peu  souvent ,  car  sans  cela 
vous  vous  mettrez  en  danger  de  vous  y  affec- 
tionner. 

«  D'ailleurs  l'appareil  de  ces  assemblées  ,  le 
tumulte  ,  l'enjouement ,  l'air  de  liberté  qui  y 
règne,  agitent  l'imagination  et  ouvrent  le  cœur 
au  plaisir  ;  il  ne  faut  qu'une  parole  libre  9  une 
cajolerie,  un  regard,  pour  souiller  l'âme,  qui 
dans  ces  occasions ,  est  toute  disposée  à  en  re- 
cevoir les  funestes  impressions  :  c'est  pourquoi 
il  faut  en  user  avec  une  grande  prudence»    ► 

Au  reste,  pour  danser  comme  pour  jouer  lici- 
tement, il  faut  que  ce  soit  par  récréation,  et 
non  par  affection,  pour  peu  de  temps  ,  et  non 
jusqu'à  se  fatiguer,  rarement  et  non  par  occu- 
pation. Mais  en  quelle  occasion  peut-on  jouer 
ou  danser  ?  On  peut  sans  doute  danser  et  jouer 
quand,  pour  condescendre  et  complaire  à  une 
compagnie  honnête  avec  laquelle  on  se  trouve , 
la  politesse  et  la  bienséance  le  conseillent 
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«  C'est  là,  dit  un  auteur  moraliste  en  parlant 

des  danses,  que  se  commencent  et  se  nouent 
ces  intrigues  funestes  qui  jettent  tant  de  jeunes 
gens  dans  le  précipice  du  crime  et  du  déshon- 
neur; c'est  là  que  se  forment  les  projets  de 
tant  d'actions  honteuses,  que  naissent  ces  ami- 
tiés secrètes ,  souvent  terminées  pa  la  perte 
de  l'innocence  et  par  des  mariages  malheu- 
reux  Il  faudrait  au  moins  que  les  pères  et 

les  mères  y  assistassent,  pour  veiller  sur  leurs 
enfans,pour  être  témoins  de  leur  décence;  il 
faudrait  encore  qu'une  personne  respectable 
par  son  âge  ,  ou  par  son  rang ,  ne  dédaignât  pas 
d'y  présider ,  afin  d'imposer ,  par  sa  présence, 
aux  acteurs  trop  enclins  à  s'échapper,  une  gra- 
vité convenable  et  une  joie  modeste,  dont  il  g 
n'oseraient  sortir  un  instant.  » 

V^,\V\/VV\A-VVVVVVVVVVV\'\VV\^^'VVVVVVV\^V\VVVVVV\^/V\'VV%V'\\'\X'VVVVVVVV\V 

CHAPITRE   LU  ,  ET  DERNIER. 

L'amour  de   la  patrie  est  un  devoir 
commun  à  tous  les  états* 

Aucun  état ,  aucune  condition ,  n'est  mépri- 
sable ;   tous  ,  sous  un  rapport  quelconque  , 
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concournet  au  bien  de  la  société ,  à  l'ordre 

qui  y  règne  ;  mais  chaque  individu  peut  de- 
venir un  fléau  pour  cette  même  société  :  c'est 
lorsqu'il  se  retranche ,  lorsqu'il  s'isole  dans  le 
poste  qu'il  occupe ,  et  que  de  là  ,  il  ne  cherche 
point  à  servir  l'intérêt  général ,  autant  que  ses 
moyens  le  lui  permettent.  Le  sentiment  qui 
nous  porte  à  aimer  le  sol  sur  lequel  nous  avons 
pris  naissance  ,  à  aider,  à  secourir  chacun  de 
ceux  qui,  comme  nous  ,  y  sont  nés,  à  sup- 
porter leurs  injustices ,  à  les  défendre  après 
qu'ils  nous  ont  abandonnés ,  persécutés  même , 
est  ce  qu'on  nomme  amour  de  la  patrie.  L'a- 
mour de  la  patrie  est  de  même  nature  que 
l'amour  filial  ;  il  ne  connaît  point  de  bornes., 
n'admet  pas  de  restrictions ,  et  ne  doit  s'é- 
teindre chez  nous  qu'avec  le  souffle  qni  nous 
anime.  L'enfant  baise  la  main  de  l'auteur  de 
ses  jours  à  l'instant  même  où  elle  vient  de 
s'appesantir  sur  lui  ;  de  même  le  bon  citoyen 
ne  se  croit  jamais  en  droit  de  chercher  à  se 
venger  de  sa  patrie  ,  et  il  s'occupe  de  l'idée  de 
la  sauver ,  de  la  rendre  heureuse ,  au  moment 
où  elle  le  frappe  d'une  condamnation  injuste, 
d'une  proscription  illégale  et  non  méritée.  Ca- 
mille quitta  le  lieu  de  son  exil  pour  voler  au 
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Secours  de  sa  patrie  ,  aussitôt  qu'il  la  sut  près 
de  succomber  sous  les  efforts  de  l'ennemi ,  et, 
malgré  la  rigueur  des  circonstances,  il  ne  vou- 
lut cependant  prendre  le  commandement  de 
l'armée,  qu'après  que  le  corps  de  magistrature 
dans  lequel  résidait  la  puissance  publique  l'y 
eut  autorisé  par  un  décret  formel.  Rome  n'existe 
plus,  lui  criait-on  pour  l'affranchir  de  ce  scru- 
pule ,  l'ennemi  en  est  maître.  —  Oui,  ré- 
pondit-il,  mais  le  Capitule  est  e?icoredei?out, 
et  le  Sénat  y  siège. 

Phocion,  illustre  général  athénien,  ne  put 
échapper  aux  traits  de  la  calomnie;  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  eu  des  intelligences  avec  l'ennemi, 
et  condamné  à  mort.  Il  marcha  vers  le  lieu  du 
supplice  avec  le  même  visage  et  la  même  gran- 
deur d'âme  que  lorsqu'ayant  été  choisi  pour 
commander  les  armées  ,  le  peuple  en  foule 
raccompagna  chez  lui.  Un  de  ses  amis  étant 
venu  lui  dire ,  les  larmes  aux  yeux ,  ô  mon 
cher  Phocion ,  que  vous  souffrez  là  un  traite- 
ment injuste  !  Oui ,  lui  répondit-il ,  mais  je 
m'y  attendais  ;  c'est  te  sort  qu'ont  essuyé 
les  plus  illustres  citoyens  d'Athènes ,  et  mon 
devoir  m'ordonnait  cependant  de  m'il lus- 
trer en  servant mapatrie*  Ses  ennemis,  dans 
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!a  marche ,  l'accablaient  d'insultes  et  d'outra- 
ges :  un  d'eux  eut  même  la  cruauté  de  lui  cra- 
cher au  visage.  Phocion  ,  se  tournant  tran- 
quillement vers  les  magistrats  ,  se  contenta  de 
dire  avec  douceur  :  Quelqu'un  ne  peut-il  pas 
empêcher  cet  insoient  de  commettre  des  ac- 
tions si  indignes  ?  L'un  de  ses  amis  lui  de- 
manda s'il  n'avait  aucun  ordre  à  laisser  pour 
son  fils.  Oui  ,  certes  ,  dit-il ,  c'est  de  ne  se 
souvenir  jamais  de  l'injustice  que  les  Athé- 
niens commettent  à  mon  égard. 

Un  officier  romain  ayant  été  dangereuse- 
ment blessé  et  fait  prisonnier  ,  fut  amené  à 
Mithridate.  Ce  prince  lui  demanda  si,  en  lui 
sauvant  la  vie ,  il  pourrait  compter  l'avoir  pour 
ami.  Oui  ,  répondit  le  prisonnier,  si  vous 
faites  la  paix  avec  tes  Romains;  sinon,  je 
n'ai  pas  même  à  délibérer.  Ceux  qui  étaient 
présens  ,  irrités  de  cette  réponse ,  excitaient 
Mithridate  à  le  faire  mourir;  mais  le  roi  re-« 
jeta  ce  lâche  conseil  ,  en  leur  disant  :  Res- 
pectez ta  vertu  malheureuse. 

Ce  Phocion  ,  que  nous  avons  vu  tout-à- 
Theure  faire  une  fin  si  belle  et  si  bien  faite 
pour  montrer  jusqu'où  doit  aller  l'amour  de 
îa  patrie ,  avait  toujours  5  avec  soin  ?  gardé  ss 
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vertu  des  pièges  que  pouvait  lui  tendre  la  cor- 
ruption. A  une  certaine  époque  ,  il  avait  dis- 
suadé Alexandre  de  faire  la  guerre  aux  Grecs , 
parce  que  c'était  sa  patrie,  et  lui  avait  con- 
seillé ,  sous  l'apparence  de  ses  intérêts ,  de 
tourner   plutôt  ses  armes  contre  les  Perses. 
Cette  dernière  guerre  réussit  au  roi  de  Macé- 
doine; il  lui  envoya  alors  un  présent  de  cent 
talens.   Phocion  demanda  à  ceux  qui  les  lui 
apportaient,  pourquoi  Alexandre  le  choisissait 
lui  seul  parmi  tant  d'Athéniens,  pour  lui  faire 
une  si  grande  libéralité.  C'est,  répondirent- 
ils  ,   un  gage  de  son  estime  ,  et  parce  qu'il 
vous  juge,  avec  raison,  le  plus  vertueux  des 
Athéniens.  Qu'il  me  laisse  donc  9  reprit-il , 
être  vertueux  et  mériter  son  estime.  Cepen- 
dant les  députés  entrèrent  avec  lui  dans  son 
logis  ;  n'y  voyant  de  tous  côtés  que  des  meubles 
de  vil  prix,  et  sa  femme  qui  pilait  au  mortier, 
ils  le  pressèrent  encore  davantage;  mais  il  per- 
sévéra toujours  à  refuser  le  présent ,  et  celui 
qui  sut  s'en  priver  avec  tant  de  gloire,  fut  jugé 
plus  riche  que  celui  qui  l'offrit.  Alexandre  lui 
écrivit  qu'il  ne  mettait  point  au  nombre  de  ses 
amis  ceux  qui  ne  voulaient  rien  recevoir  de 
lui.  Eh  bien,  dit-il, je  veux  recevoir  quel- 
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que  chose  d*  Alexandre;  et  il  lui  demanda  la 
liberté  de  quatre  de  ses  compatriotes ,  prison- 
niers des  Macédoniens. 

Philippe  ,  père  d'Alexandre  ,  avait  déjà  vu 
Phocion  montrer  cette  même  grandeur  d'âme . 
Ce  prince ,  lui  ayant  fait  offrir  de  grosses  som- 
mes d'argent,  l'Athénien  les  refusa,  et  comme 
les  députés  lui  représentaient  que  ,  s'il  n'en 
voulait  point  pour  lui  ,  il  devait  du  moins 
les  accepter  pour  ses  enfans  :  Si  mes  enfans 
sont  sages  ,  répondit-il,  ils  auront  assez  de 
ce  qui  me  suffit  à  moi-înême,  et  s'ils  ne  le 
sont  pas,  ils  en  auront  trop. 

Aristide ,  après  avoir  commandé  les  armées 
et  administré  les  finances  des  Athéniens ,  de- 
meura tellement  pauvre,  tant  il  avait  été  fidèle 
et  désintéressé,  que  la  république  fit  les  frais 
de  ses  funérailles,  dota  ses  filles  et  se  chargea 
de  nourrir  son  fils.  Ce  grand  homme  avait  aussi 
eu  à  souffrir  de  l'injustice  de  ses  concitoyens; 
il  avait  été  banni  quelque  temps.  Tout  le  monde 
admira  la  grandeur  et  la  résignation  qu'il  fit 
paraître  dans  cette  triste  circonstance.  La  cou- 
tume était  d'écrire  sur  une  coquille  le  nom  de 
celui  contre  lequel  on  donnait  sa  voix  dansun 
jugement  du  peuple  :  lorsqu'il  fut  question  de 
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prononcer  sur  le  sort  d'Aristide  ,  un  homme 
de  la  campagne  ,  qui  ne  savait  point  écrire  et 
qui  ne  connaissait  pas  l'illustre  accusé ,  vint  le 
prier  de  tracer  sur  sa  coquille  le  nom  d'Aris- 
tide. Que  vous  a  fait  cet  homme  ?  lui  dit  le 
sage.  Je  suis  las  de  l'entendre  appeler  le 
juste ,  répondit  le  paysan  :  Aristide  ne  répli- 
qua pas,  et  écrivit  son  nom  sur  la  coquille. 

Ce  n'est  cependant  point  un  crime  dese  dé- 
fendre de  l'injustice,  et  l'homme  qui  a  rendu 
des  services  à  sa  patrie  doit,  lorsqu'il  est  ac- 
cusé injustement ,  rappeler  fièrement  ces  ser- 
vices, et  en  faire  comme  un  rempart  à  sa  per- 
sonne ,  qui  ne  peut  être  condamnée  sans  que 
ce  triomphe  des  méchans  ne  porte  un  coup 
funeste  aux  intérêts  de  l'Etat. 

Epaminondas  et  Pélopidas ,  généraux  thé- 
bains  ,  ayant ,  pour  achever  de  vaincre ,  re- 
tenu le  commandement  plus  Ion  g- temps  qu'ils 
ne  le  devaient,  furent  cités  devant  le  peuple. 
Le  courage  intrépide  qui  signalait  Pélopidas 
dans  les  combats,  l'abandonna  devant  le  tribu- 
nal ;  il  se  défendit  en  homme  qui  craint  la  mort 
et  qui  demande  grâce.  Epaminondas,  le  plus 
modeste  des  hommes  en  toute  autre  occasion, 
4ans  celle-ci  dédaigna  de  se  justifierai!  fit  son 
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propre  éloge  ;  il  raconta  ce  qu'il  avait  fait,  ex- 
posa ses  succès ,  ses  triomphes ,  étala  tous  les 
détails  brillans  de  la  campagne  qu'il  venait  de 
terminer.  Vous  désavouez  ces  succès,  ajou- 
ta-t-il,  vous  désapprouvez  qu'on  nous  les  ait 
procurés  s  eh  bien  !  je  les  prends  pour  mon 
compte,  etj9  en  réctamela  gloire.  Condamnez 
le  général  qui  vous  a  trop  servis,  mais  que 
le  jugement  fasse  mention  de  mes  crimes. 
Qu'il  soit  dit  que  je  péris  pour  avoir  ravagé 
ta  Laconie ,  fait  trembler  Sparte  pour  ses 
onurs,  mis  en  liberté  ta  Messénie  et  l'Ar- 
cadie  entière,  et  donné  à  ma  patrie,  malgré 
elle,  V empire  de  la  Grèce.  Pélopidas  fut  ab- 
sous comme  un  accusé  ordinaire  :  Epaminon- 
das  fut  ramené  chez  lui  en  triomphe  au  bruit 
des  applaudissemens  et  des  acclamations. 

Les  temps  modernes  ont  aussi  eu  leurs  traits 
de  dévouement  à  la  patrie.  Lors  du  siège  de 
Calais  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  les 
hahitans,  réduits  h  la  dernière  extrémité,  de- 
mandèrent à  capituler.  Le  roi  déclara  qu'il  ne 
les  recevrait  à  composition,  qu'autant  qu'ils 
lui  livreraient  six  de  leurs  principaux  citoyens 
la  corde  au  cou ,  et  prêts  à  subir  tel  châtiment 
qu'il  lui  plairait  de  leur  infliger  :  on  se  disputa. 
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dans  Calais  l'honneur  de  ce  glorieux  sacrifice, 
et  au  lieu  de  six  victimes  ,  on  en  aurait  trouvé 
cent. 

Le  plus  beau  trait  d'amour  de  la  patrie  que 
rapporte  notre  histoire ,  si  féconde  en  récits 
de  ce  genre  ,  se  trouve  dans  la  personne  de 
Jeanne  d'Arc,  si  connue  sous  le  nom  de  laPu- 
celle  d'Orléans.  Abandonnée  par  celui  qu'elle 
avait ,  en  quelque  sorte ,  replacé  sur  le  trône , 
elle  était  à  la  merci  des  Anglais.  Déjà  sur  le 
bûcher  qui  devait  être  son  tombeau  >  elle 
voyait  les  apprêts  de  son  supplice  avec  une 
mâle  constance  3  et  dédaignait  de  répondre  aux 
invectives  qu'on  lui  prodiguait  de  toutes  parts. 
Celui  qui  lui  avait  lu  son  arrêt,  se  répand  en 
injures  contre  le  roi  de  France  :  aussitôt  Jeanne 
d'Are  élève  la  voix,  et,  oubliant  le  sort  cruel 
auquel  on  l'avait  condamnée,  défend  son  pays 
dans  la  personne  du  prince  qui  le  gouverne. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  que  leur  si- 
tuation met  dans  une  glorieuse  évidence  , 
qu'il  est  donné  de  servir  la  patrie  ;  on  trouve 
des  occasions  d'exercer  son  patriotisme  dans 
les  états  les  moins  relevés ,  dans  les  conditions 
les  plus  humbles.  Le  marchand  prouve  son 
amour  pour  la  patrie  3  en  se  conformant  fidè- 
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lement  aux  lois ,  en  payant  avec  exactitude  les 
taxes  imposées  sur  ses  marchandises,  en  ne 
gardant  jamais  chez  lui  que  les  objets  qu'il  lui 
est  permis  d'y  avoir;  en  ne  se  prêtant  pas 
à  la  contrebande  >  et  en  cherchant  sans  cesse 
ies'Tmoyens  de  donner  aux  fabriques  de  son 
pays ,  l'avantage  sur  les  fabriques  étrangères. 
Enfin  ,  tout  homme  prouve  qu'il  aime  sa  pa- 
trie ,  en  élevant  ses  enfans  dans  les  principes 
de  la  vertu  et  de  l'honneur;  car  faire  de  ses 
enfans  des  hommes  vertueux  ,  c'est  en  faire 
de  bons  citoyens. 
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